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, C L X V I. N U I T.
E Tailleur continua de ra-

: conter au Sultan de Cafgar
’ l’I-Iiltoire qu’il avoit com-

mencée : Sire , dit-il , le jeu-
ne Boiteux pourfuivit ainü : Comme,
j’avois entendu tout ce que le Barbier
avoit dit au Cadis , je cherchai un en-
droit pour me cacher. Je n’en trouvai
point d’autre qu’un grand coifre vul-
de, où je me jerni, a; que je fermai.
fur moi. Le Barbier après avoir me,
té par tout , ne manqua pas de venir-
dans la chambre où j’étois. Il s’appro-,

cha dulcoffre , rouvrit; &dès qu’il

Tome III. ’ A



                                                                     

à Les mille une Nuit.
m’eu’t apperçû , le prit , le chargea (tu?

fa tête ô: l’emporta : Il,defcendit d’urr
efcaliervailez «haut dans une cour qu’il
traverfa promptement; si: enfin il ga-
gna la porte de lamé. Pendant qu’il
me portoit , le coffre vintà s’ouvrir
par malheu r ; 8e alors ne pouvant loufa
frit la honte d’être exposé aux regards
8c aux huées de la populace qui «nous
fuivoit, je me lançai dans la ruë avec
tant précipitation , que je me bleffai’
à l’a Jambe de maniere que je fuis de-
meuré.boireux.depuis ce rems-là. Je
ne fentig as d’abord tout mon mal ,
86 ’nclaiffiïi pas de me relever pour
me dérober à la rifée du peuple par
une prompte fuite. Je lui jettai même
des”poignées d’or 55 d’argent dont ma

bourfe étoit pleine ; sa tandis qu’il
s’oc’cu oit à les ramailler , je m’échapai-

en en lant des rues détournées. Mais
le maudit Barbier profitant de la rufe
dont jcom’étois (carvi pour me débar-

raffer- de la foule , me fuivit fans me
, perdre de vûë , en me criant de toute
fa force : Arrêtez , Seigneur , pour-
quoi courez-vous Il vite: Si vous fçaa
viez combien j?ai été aingé du maua

4.-“



                                                                     

a. ’ Contes Arabes. 3’

Vais traitement que le Cadis vous a
fait ; à vous qui êtes fi genereux a: à
qui nous avons tant d’obligation mes
amis se moi! Ne vous Pavois-je pas
bien dit , que vous expoliez votre v-ic
par votre obl’rination à ne Vouloir
pas que Je vous accompagnafie. Voi-
la ce qui vous efi arrivé par votre
faute;& fi de mon côté jonc m’é-
toi-s pas obl’tiné avons fuivre pour
von- ou vous alliez , que feriez-vous
devenueOù allez-vous donc , Sei-
gneur 2 attendez-moi. “
, C’cüainü que le malheureux Bar-
bier parloit tout haut dans la ruë. Il.
nerd contentoit pas d’avoir caufé un
(i grand fcandale dans le quartier ’
du Cadis , il vouloitencorc que to u
te la Ville en eût connoiŒmcc. Dans
la rage ou; fêtois j’avois envie de ’
l’attendre pour l’étrangler ; mais je
n’aurais fait “ par-là que rendre ma
confulion plus éclatante. Je pris un
autre parti : comme ]C m’apperçus que
fa voix me livroit en fpcâtaclc aune
infinité de gens qui paroilfoientaux
portes ou,aux fenêtres ,- ou qui s’ar-
rêtoient dans les me; pour me tagal»,

Aij



                                                                     

2 Le: mille (7 une Nuit.
der, j’entrai dans un Khan * dont
le Concierge m’étoit connu. Je le?
trouvai à la porte , où le bruit l’avoir
attiré : Au nom de Dieu , lui dis-je,-
faites-moi la grace d’empêcher que
Ce furieux n’entre ici après moi. Il
me le promit ’85 me tint parole; mais
ce ne fut pas fans peine ;car l’obüi-
né Barbier vouloit entrer malgré lui;
86 ne (e retira qu’a rès lui avoir dit
mille injures;& juàu’à ce qu’il’ fût

I rentré dans fa maifon, il ne cella
d’exagerer à tous ceux qu’il rencong
tra’, le grand fervice qu’il prétendoit

m’avoir rendu. ÏVoila comme je me délivrai d’un
homme fi fatigant. Après cela le
Concierge me pria de lui apprendre
mon avanture : Je la lui racontai g
enfaîte je le priai à mon tout de me
prêter un appartement jufqu’à ce que
)e folle gueri. Seigneur , me dit-11;
ne feriez-vous pas plus commode-
ment chez-vous. Je ne veux point y
retourner, lui répondisoje; ce déte-
Rable Barbier ne manqueroit pas de

p * Lieu public dans les Villes de Levant
ou logent les Étrangers. z -



                                                                     

Contes Arabes. f
m’y venir trouver : j’en ferois tous
les jours obledé, à: je .mourrois a
la En de chagrin de l’avoir incclliam-
ment devant les yeux. D’ailleurs ,
après ce qui mÎeB: arrivé aujourd’hui,

je ne puis me refondre à demeurer
daVanrage en cette Ville. Je prétens
aller où ma mauvaife fortune me vou-
dm conduire. Effectivement des que
je fus gueri 3. je pris tout l’argent
dont je crus avoir befoin pour voya-
ger ; 85 du relie de mon bien, j’en
lis une donation à mes parens. .

I Je partis donc de Bagdad, mes
Seigneurs , 8l je fuis venu jufqu’ici.
J’avois lieu d’cfpcrer que je ne ren-
contrerois point ce pernicieux Bar-
bier dans un pa’is fi éloigné du mien;

&CC endanr je le trouve parmi vous.
Ne (gyrez donc pas (urpris des l’em-
prefÏcment que j’ai à me retirer. Vous

jugez bien de la peine que me doit
faire la vûë (1in homme qui en: cau-
fe que je fuis boiteux , 86 réduit à la
trillre nccellité de vivre éloigné de
mes parens, de mes amis 66 de ma
patrie. En achevant ces paroles le
jeune Boiteux fe leva ’55 fortin Le

i A iij



                                                                     

,6 Le: mille à une Nuit.
Maître de la maifon le conduiür juil
I u’à la porœ, en lui témoignant le
.il’éplailir qu’il avoir de lui avoir
donné, quoiqu’innocemment , un fi
grand fujet de mortification.-

Qua-nd le jeune homme fut parti,
commua le Tailleur, “nous demeu-r
râmes tous fort étonnez de (on Hi:-
l’coire. Nous jouâmes les yeux fut
le Barbier, &lui dîmes qu’il avoit
tort, Il ce que nous venions d’en--
tendre étoit verirable. Meüieurs ,
nous répondit-il, en levant la tête
qu’il avoir toûjours tenu baiffée juil
qu’alors; le filence que j’ai gardé pens-

dan: quetce jeune homme vous sen-
rretenus , vous doit être un témoi-

gnage qu’il ne vous a rien avancé
dont je ne demeure d’accord. .Malis
quoiqu’il vous ait pû dire , je “ fou».

l miens que j’ai dû faire ce que j’ai
fait. Je vous en rends juges vous-
mêmeszNe s’étoit-il pas jetté dans

le peril, a: fans mon fecours en (c-
roit-il forci f1 heureufement a Il ell:
trop heureux d’en être quitte pour
une jambe incommodée. Ne me fuis-
je pas cxpofé à un plus grand danger



                                                                     

Conte: Arabes. * 7
pOur le tirer d’une maifon où je
m’imaginoisr qu’on le maltraitoit a

e A-t-il 1-21an de fc plaindre de moi,
  8c de me dire des injures ü atroces?

Voila ce que l’on gagne à fervir des
gens ingratsall m’accufe dî’être un
babillard : c’ePc une pure calomnie.
De (cpt frcrcs (luchons étions , ’je
fgis celui qui parle le moins à; qui ’
a1 le plus d’efprit en Partage. Pour
vous en faire convenu, mes Soi-.-
gneurs , je n’ai qu’à vous conter mon
.Hiüoire a; la leur. Honorez-moi je
Vous prie , de votre Iatention.

HISTOIRE
Du Barbier.

Ous le regnedu Calife * Mo.”
Ramier Billah , pourfuxivit-il ,

Prince f1 (:qule par (es immenfes
liberalitez envers les Pauvres , dit

* Le Calife Moûanfer Billah Fut élevé à
cette dignité l’an 67.5. de l’hcgîrc , c’cû-à-

dire, l’àn 12.26. de Jefus-Chriû. Il fut le
trente-Exiéme Calife de la race des AbbaÇ-

mes. « A 111)



                                                                     

3 Les mille Ù une Nuit.
Voleurs 6bfedoient les’chemins dei
environs de Bagdad , 86 faifoient de-
puis long-rems des vols a; des cruau-
tez innoüiest Le Calife averti d’un
fi grande defordre, fit venir le. lutage
de Police quelques jours avant la ê-
tc du Ba’iram, 8c lui’ordonna fous
Peine de la vie. de les lui amener

tous dix. iScheherazade cefTa de parler en
cet endroit , pour avertir le Sultan
des Indes que le jour commençoit à
paroîtrc. Ce Prince le leva, a: la
nuit fuivantc la Sultane reprit (on
difcours de cette maniefe.

«essorasaâwweweâsasæuà

ÇLXVII. N U 1T;
F. Juge de Police, continua le
Barbier , fit fes diligences, 62:

mit tant de inonde en campagne, 4
que les dix Voleurs furent pris le

Apropre jour du Ba’iram. le me pro-
menois alors fur le bord du Tigre;
je vis dix hommes allez richement
habillez, qui s’embarquoient dans



                                                                     

Contes Àmlm. v 9“
(un bateau. I’aurois connu que c’é-

gtoient des Voleurs pour peu que
j’entre fait attention aux Gardes qui
les accompagnoient;mais je ne re-
gardai qu’eux : a; prévenu que,c’é-

,toient’des gens qui alloient. le ré-
jouir a: palier la fête en, Feliin ,j’en-
.trai dans le bateau pelle-molle avec
en); fansdire mot, dans l’elberance
’ u’ils- voudroient bien me fouffrir

ans leur compagnie. Nôus defcen-
dîmes le Tigre, à: l’on nous fit abor-
der devant le Palais du Calife. J’eus ,
le rems de rentrer en moi-même 85
de m’appercevoir que j’avois mal ju-

I’ d’eux. Au forcir du bateau nous
grues environnez d’unenouvelle
trouppe de Gardes du Juge de Po-
lice , qui nous licteur. 8c nous mene-
rent devant le Calife. le me lamai
lier comme’les autres fans rien dire 5
que m’eût-il fervi (le parler. 8:: de
faire quelque refiltance 2 c’eût été
leemoycn de“me faire maltraite-r par
les Gardes qui ne m’auroient pas
écouté; car ce (ont des brutaux qui
n’entendent point’raifon. fêtois avec
des Voleurs , c’était airez pour leur



                                                                     

Ï o Le: mille une Nuit.
faire croire que j’en devois être un;

Dès que nous fûmes devant le Ca-q
life, il ordonna le châtiment de ces

.“dix faelerats. Qfon coupe, dit-il ,
la tête à ces dix Voleurs. AuIIi-tô-t
“le Bourcau nous rangea fur une file
à la portée de fa main , 8: par bon:
:heur je me trouvai le dernier. Il
coupa la tête aux dix Voleurs en com»
ruençant par le premier 3 85 quanti il
muta mor, il s’arrêta. Le Calife
voyant que le Bourcau ne me frap-
poit pas , (e mit en eolere : Ne t’ai-
Je pas commandé, lui dit-11, de cou-Ï-
pcr la tête à dix Voleurs? pourquoi
ne la cou es-tu qu’à neuf a Co
mandeur Ses Cro’i’ans, ré onditrg
Bourreau , Dieu me garde 5e n’avoir
pas executé l’ordre de Votre Maje-
fté : voiiâ dix corps par terre 86 au-
tant de têtes que j’ai coupées ; elle
peut les faire compter. Lorfque le
Calife eut vû lui-même que le Bou-
rcau difoit vrai, il me regarda avec
étonnement; sa ne me trouvant pas
.la phiiionomic d’un Voleur : Bon-
Vieillard , .mc dit-il, par quelle avan-
turc vous trouvez-vous mêlé avec



                                                                     

Contes Andes. V t t
des mifetables qui ont merité mille
morts e Je lui répondis à Commandeur
des Cro’ians , je vais vous faire un
aven veritable : J’ai vû ce matin en.
tret dans un bateau ces dix perlon-
nes dont le châtiment vient de faire
éclater la juüice de Votre Majef’té ;

Je me fuis embarqué avec eux , Fer.
fuadé que c’étoient des gens qui al-
loient fe regalet enfemble pour ce;
lebrer ce jour qui eft le plus celebre
de notre Religion. ’ v
.Le Calife ne put s’empêcher de-

nre de mon àvantute; 86 tout au
contraire de ce jeune Boiteux qui me
traite ’de babillard , il admira ma.
difctetion se ma, confiance à garder ,
le lilence : Commandeur des Cro’iansv,
lui dis-je, que Votre MajeRé ne i
s’étonne pas üÎje me fuis tû dans une

occalion qui auroit excité la. deman-
geaifon de parletà un autre. Je fais
une profellion particuliete de me
taire ;“ sa c’el’c par cette vertu que je

me fuis acquis le titre glorieux de
Silencieux. C’el’c ainli ,qu’on m’ap-

pelle pour me diftjhgueùle Iix fre-
res que j’ai eus. C’ePc le fruit que



                                                                     

’t z. Le; mille à une Nuit.
j’ai tiré de ma Philofophie :- enfÎti
cette vertu fait toure ma’ gloire 86
mon bonheur. J’ai bien de la mie,
me dit le Calife en foûriànr , qu’on
vous ait donné un titre clone vous
faites un f1 bel ufage. Mais apprc-
nez-moi quelle forte de gens étoient
vos freres ;vous reffembloient-ils 2
En aucune maniere, lui repais-je;
ils étoient tous plus babillards
les uns que les autres; 8c quant:
à la figure ,4 il y avoir encore

. une grande difference entre eux sa
moi : le premier , étoit hofTu; le Ic-
cond brechedent ; le troiliéme, bore ;
.gne’;le quatrième aveugla-1e du. l
quieme , avon: les oreilles coupées ; l
86 le lixiérne, les lèvres fenduës. Il
leur en: arrivé des avantures qui.
Vous feroient: juger de leurs caraâe.
tes, ü j’avois l’honneur de les ra.
conter à Votre Majellé. Comme il
me parut que le Calife ne demandoit
pas mieux que de les entendre, je
pourfuivis fans attendre fou ordre.

sa

r



                                                                     

Conte: 21.5“. ’15.

a .
H I S T O I R E

Du premier Frere du Barbier. .

Ire ,“ lui dis-je, mon frets aîné;
e qui s’appelloit Bacbouc le BolTu;
étoit Tailleur de profelïion. Au for.
tir de fon apprentiffage, il loüaunc
boutique vis-a-vis d’un moulin ; 85
comme il n’avoir point encore fait

, de pratiques , il avoit bien deala pci,
ne à vivre de (on travail : le Moufl-
nier au contraire étoit fort àfon ailé 5

8: poffcdoit une très-belle femme;
Un jour, mon frcrc en travaillant
dans fa boutique , leva la tête , sa ap;
ürçût à, une fenêtre du moulin la

eufnierc’ qui regardoit dans la
Iuë. Il la trouva fi balle qu’il en
futcnchantéf Pour la Mcufniere ellq
ne ât nulle attention à lui; elle fer;
ma (a fenêtre a: ne parut plus de
tout le jour. Cependant le pauvre
Tailleur ne 5c autre chofe que lever
la tête , à: lever les yeux verslcmou-
1m en travaillant, 11- (c piqua les

.

. za



                                                                     

î 4. Le: à une Nuit.
doigts plus d’une fois , 8:: (ou travail
de ce jour-là ne fut pas trop re u-
lier. Sur le loir , lorfqu’il fallut ger-
mer fa boutique , il eut de la peine
à s’y refoudre , parce qu’il efperoit

toûjours que la Meufhiere le feroit
voir encore; mais ean il fut obligé
de la fermer, 8c de fe retirer à fa
petite maifon ou il palle. une fort

’“ mauvaife nuit. Il CF: vrai qu’il s’en

leva plus matin sa: qu’impatientede
(revoir fa maîtreITe , il ,vola vers [à
bourique. Il 11051“: pas plus heureux
que le jour lprécedcnc;-la ’Meufnierc
ne parut qu’un moment de “toute la
.Journee. “Mars ce moment acheva de
le rendre le plus amoureux de tous
les hommes. Le troifiéme jour, il
eut fujet d’être plus content que les
deux autres : La Meufniere jette. les
yeux fur lui par bazard , ô: le (un.
prit dans une attention. à la conti-
derer qui lui fit connoître ce qui le
pâliroit dans (on cœur.

Le jour qui paroiflbit , obligea
Schehcrazade d’interrompre (on recit
en cet endroitzE’lle en reprit le (il
la nuit fuivan.œ,v&*’ dit au Sultan
des Indes.
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Contes Arabes. - x f l

CLXVIÎI. NUIT.
Irc,leB:arbier continuant l’hifloire
de fou frere aîné : Commandeur

des Cro’ians , pourfuivit-il en parlant
toujours au Calife Mollanfer Billah,
Vous fçaurez que la Mcufniere n’eut:
pas plutôt pénetré les fentimcns de
mon frere , qu’au lieu de s’en fâcher
elle réfolut de s’en divertir. Elle le re-
garda d’un air riant. 5 mon frcrc la re-
garda de même , mais d’une maniera li
planante , que la Meufniere referma
la fenêtre au plus vîtc , de peut de fai-
re un éclat de rire qui lill: connoître à
mon frere qu’elle le trouvoit ridicule.
L’innocent Bacbouc interpreta’cette“

anion à (on avantage , à: ne manqua:
pas de fe Rater qu’on l’avoit vû avec

planât. ’
. La Meufnicre prit donc la réfolu. -

non de fe réjoüir de mon, ufrere. Elle
avoit une piece d’une allez belle éto- M
f6 dont il y avoit déja 10110 - reggaÏP’ÎÏ’ï’

qu’elle voulôi: [c faire un haîait. ’



                                                                     

’16 Les mille (7 une Nuit.
l’envelopa dans un beau mouchoir de
broderie de (oye , 86 le lui envoya par
une jeune Efclave qu’elle avoit. L’EF-

clave bien infituitelvint à la bouti-
que “du Tailleur : Ma Maîtreffe vous
faluë , lui dit-elle , ô: vous prie de lui
faiteun habit de la piece d’étofe que
je vous apporte fur le modèle de celui
qu’elle vous envoie en même tems; selle.
change [cuvent d’habit , ô: c’ell une
pratique dont vous ferez très-content.
Mon frere ne douta plus que la Meuf-
niete ne fût amoureufe de lui. Il crut
qu’elle ne lui envoyoit du traveil 1m-
médiatement après ce qui s’étoic paffé

entre elle a: lui, qu’afin de lui’matquer
qu’elle avoit lû dans le fonds de fort
cœur , 8c l’afTuter du progrès qu’il
avoit fait dans le lien. Prévenu de
éette bonne opinion il chargea l’Ef-
clave de dire à fa Maîtreflë qu’il alloit

tout quitter pour elle , a; que l’habit
feroit prêt pour le lendemain matin;-
En effet , il y travailla avec tant de
diligence , qu’il l’acheva le même
Jour.

Le lendemain la jeune Efclavevint-
Voir fi l’habit étoit fait.’Bacbouclle.

lu



                                                                     

Contes ’Amèes. o 1 7
lui donna bien plié , en lui (1112m: :
J’ai trop d’interêt de contenter votre
Maîtreilè pour avoir negligé Ion ha-
bit. le veux l’engager par ma diligen-
ce à ne fe fervir déformais que de moi.
La jeune Efclave fit quelques pas pour
s’en aller -, puis le retournant, ellel dit
tout bas) mon fret-e :. A propos ,. j’ou-
bliois- de m’acquitcr d’une commillion
qu’on m’a donnée ;ma Maîtrech m’a

chargéeiiel vous faire (ès complimens,
86 de lvous demander comment vous
Avez gaffé la nuit ; pour elle , la pan-
ne femme L elle vous aime il fort ,
qu’elle n’en a pas. dormi. Dites-lui ,
répondit avec tzanfport mon beneû de
fretta , que Vrai pour elle une paillon» li
“01eme qu’il y  a quatre nuits que Je“
n’ai fermé l’œil. Après. ce compliment

de la part de la MEB-fuiere ,. il crût: de?
voir (e Banc: qu’elle ne le kifferoit
pas languir dans l’attente de k; far

Ycurs, , A J , . .Ill-An’y “nippas un .qu’artad’lxe’urc

que l’Efelave avoit quitté mon Encre “5,
lùrfqu’il la vit» rev enir avec une piette“
de Patin :4 Ma MaîtreEe luiÎ dit-4’116“,

cit très-fatisfqltçde. [on habit ,1 il. lui

Tome 11L; B ’ i



                                                                     

a 8 Leslmille (3- une’Nuit. t
va le mieux du monde ; mais dominé
il e96 très-beau , «Sc qu’elle ne le veut
porter qu’avec un caleçon neuf, elle:
vous prie de lui en faire un au plû-
tôt de cette piecc de facin. Cela fuf-
’51: ,’ répondit Bacbquc , “il fera fait

aujourd’hui avant que je forte de mai.
boutique; vous n’avez qu’à .le venir

. prendre fur la fin du jour. La Meur-
hieré Fe montra (olivent à fa fenêtre;
6: prodigua (74:9 charmes à 180:1 fret-e
W lui donner du courage. Il fai-
fait beau le voit travailler. Le cales
çon fut bien-tôt fait. L’Efclave le
vint prendre, mais elle n’apporta’ au
Tailleur ni l’ai” en: qu”il avoit dé..

bourlëwppml accomPagnemeus de
l’habit 85 du Caleçon , nide quoi lui
payer la façoh de l’un a: de l’autre.

Cependant ce malheureux Amant
qu’on maltoit, a: qui ne s’en a cr-
.œ’ldit pas, n°317011: rien Mange de
tom: ce joublà , a: fut obligé ’em.
çèuntèr 3463m8: fûmes de monqoye
pour ketmie! km fumier. Banni
Elivaht dès qu’il fut arrivé à (a bou-
tique, la jeune ’Efclave vînt lai dire
me le Miewfouhaiîoit «de

[Ï mg



                                                                     

. I Contes Arabes; “ 1 9
parler. Ma Maîcrclïc, ajoûta-c-cllc,

lui a dit: tant de bien de vous
en lui montrant votre ouvrage ,
qu’il Veuniauflî que “vous travail?
liez - pour lui. Elle l’a fait ex-
près , afur que la liaifon qu’elle veut
former entre lui SI vous-, fervcà
faire réüllir ce que vous deürcz éga-
lement l’un 85 l’autre. Mon frcrc-fc
biffa perfuader, a; alla au moulin
avec l’lîfclave. Le Mcufnicr le reçût
fort bien , à; lui prcfcntant une Pie-
cc de toile :I’ai befoin de chemlfes,
lui dicu’rl”, voilà de la toile , je vou-
drois bien que vous m’en flirtez
vingt. S’il y a du ralle , vous me

le rendrez. . NSchehcrazade frappée toutà coup
parla clarté du jour qui commen- -
çoità éclaire: l7appartcment de Schah;
fiat, fe tût en achevant ces derniercs
paroles. La nuit fuivante elle pour“,
fuivic alpa l’Hiùoire de lBacbouc.



                                                                     

à. o Les mille ailé Nuit. l

à êâeèâèèësïâcâ: 4

CLXIX.. NUIT“.

On fierte, continua le Barbier;
eut du travail pour cinq ouf

in jours à faire vingt chemi’fes pour
le Menfnier, qui lui donna enfuitç
nuent-atte iecee de toile pour en fait»
ne autant de caleçons. Eœfqu’ils fu-
Kent achevez, Bacbouc les porta au
Meufnier , qui lui demanda ce qui!
lui falloit pour (a peine ,’ fur quoi
mon frere dit qu’il le contenteroit
devingt drachmes dïapgent“. Le Meulî

nier appellae simili-tôt la jeune Efclat.
Ve, si lui dit d’apporter le. embu-
chet pour voir [il la monnoye qu’il
alloit donner étoit“ de poids. L’Ef»

clave qui avoit le mot, regarda-mon
fiera en colerc, pour lui marquer
qu”il alloit: tout gâter sÏil- recevoit de
l’argent. Il le le. tint pour dit;il re-
Fula- d’en prendre ,. quoiqu’il en eût
befoin ,. 86 qu’il. en eût emprunté
pour àchcpter le El dont il avoit
mumie; chenilles a: les caleçons.



                                                                     

w Conte: Araz’m. ’ i ï
In forcît de chez le Mcufnier, il
vineme prier de lui prêter dequoi
vivré en me difant qu’on ne le payoit
pas. Je lui donnai quelques monnoyes
de’cuivre que j’avois dans ma bourfe ,
86 cela le lit Fublilîer durant quel-
ques jours. Il CR vrai, qu’il ne vi-
roit que de boitillic , 86 qu’encore
n’en mangeoit-il pas tout (on (aoul.

Un jour il entra chez le Meufnier“,
qui étoit occupé à faire aller (on mou-
lin , 8c qui croyant qu’il venoit de:
mander de l’argent lui en offrit ; mais.
là jeune Efclave qui étoit prefente
lui 6: encore un ligne qui l’empêcha
d’en accepter, 86 lui 5-: répondre a;
Meufnier qu’il ne vendit pas point
cela , mais feulement our s’infô’rmbi’
de fa (anté. Le MCUÆÎCI’ l’en remere

“ciel, a: lui don-na une robe de denim
à faire..Baebouc la lui rapporta “lé
lendemain. Le Meufnier “rira fa.-
bourfe; La jeune EfClav-e ne fic
ce moment que regarder mon frerer:
Voifin ,. dit-il aulMcufnicrç rien ne;
preŒe ; nous compterons une autre.
fois. Ainli cette pauvre duppc (à
’Ietira clins- far boutiqubïawiec troll.



                                                                     

a. a Les mille Ù unbNuît;
grandes maladies , c’elÏ-à-dirc , amou-
reux , affamé, se fans argent.

La Mcufniete étoit avare 8: mé-
chante; elle ne fe contentai pas d’a-
voir frufiré mon ftere de ce qui
lui étoit dû , elle excita (on mari à
tirer vengeance de l’amour qu’il avoit

pour elle, 8: vioici comme ils s’y
prirent : Le Meufnier invita Bacbouç
un foi: à (duper, 86 après l’avoir
allez mal regalé, il lui dit: Frere,
il cit trop tard. pour vous retire:
chez vous , demeurez ici. En parlant
de cette forte ,., il le mena dans un
endroit du moulin où il y avoit un
lit, Il le lailfa la , 86 le retira avec
fa femme dans le lieu où ils avoient
cOûtume de coucher. Au milieu de la
nuit le Meufuier vint trouver mon
frere: Voifm , lui dit-il, dormez.-
wousaMa mule cil malade, à; éj’ai
bien du bled à moudre. Vous me fe-

» triez beaucoup de plaifir , f1 vous vou-
liez tourner le moulin à (a place.
Bacbouc , pour lui marquer qu’il étoit

homme de bonne volonté, luire-
pondit qu’il, étoit prêt à lui rendre
fervicc : qu’on n’aimait [culement



                                                                     

M
“I tontes muées. F 1 3

u’à lui montrer comment il falloit
Paire. Alors le Meufnicr l’atraçha par
le milieu du corps de même qu’une
mule pour faire tourner le moulin,
ochlui donnant. enfuite un grand,

“ coup de foüct fur les reins i Mar-
chez, Voiün, lui dit-il. Hé pour-
êuoi , me frappez-vous , lui dit mon
terce C’clt pour vous encourager ,

répondit le Meufnier , car fans celn
ma mule ne marche pas. Bacbouc fut:
étonné de ce traitement; neanmoins
il n’ofa fans plaindre. Quand ileuc
fait cinq ou lix tours il voulut re
repofer g mais le Meufnicr lui donna
une douzaine de coups de foüet bien
appliquez , en lui difant : Courage , A
Voifm 3 ne vans arrêtez as, )c vous
prie; il faut marcher (gris prendre
haleine , autrement vous gâteriez ma.

farine. l ’V Scheherazade ceffa de parler “ en
cet endroit , parce qu’elle vit qu’il,
étoit jour; Lendemain elle reprit;
[ou difcours de cette forte. ’
l



                                                                     

DE Le: ruiliez? une Naïf;
garâzeasæessâewmarâessâeeéà

l C L x x. N U I T.
. EMcufnier obligea mon frere

à tourner» ainü le moulin pen-
* dans le refÏe de nuit, continua le
Barbier. A la Pointe du jour il le
kiffa fans le detacher , 56 le retira à
la chambre de fa femme. Bacbouc
demeura quelque tems en cet état ;
à la fin la jeune Efclave vint, qui
le détacha. Ahêque nous vous-avons
plaint ma benne Maîtrelïe à: moi,
5’écxia.la perfide. Nous- n’avo’ns au-

çune part au mauvais tout que (on
mari vous a joüé. Le ,malheureux
Bacbouc ne lui répondit rien , tant

Ail étoit fatigué sa moulu’ de coups;
dînais il regagna (a mûron en Enfant;
une ferme refolution de ne plus (on-
ger à la Meufn.iere.. A l - -
, Le recit de cette Hil’coise’, pour:
fuiüt le.Barbicr.,, fît rire. le Calife
Allez ,. me dit-il , retournez chez
vous;on va vous donner quelque-
.Chofe de ma par: pour; vous confo-

4



                                                                     

Conte: 2211m. g,-
ler d’avoir manqué, le regal auquel
Vous vous attendiez. Commandeur
des Cro’iaps , repris-je , je fupplie
Votre MaJeflé de trouver bon que
je ne reçoive-rien u’après lui avoir
raconté l’HiPcbire 3e mes autres fre-

e les. LelCalife m’ayant témoigné par
l fou filencc qu’il étoit .difpofé à m’é-

çouter, je continuai en ces termesa

H .I S T O I R El
Da jèçond Frcre du Barbier.

On fecondfrere, qui s’ap-
pelloit Bakbarah le Breche-

dent, marchant un jour par la Vil-
le, rencontra une Vieille dans une

uë écartée. Elle l’aborda: l’ai, lui

dit-elle , un mot à vous dire , je vous
Eprie de Vous arrêter un moment. Il
fS’atrêta, en lui demandant ce qu’elle

lui vouloit. Si vous avez le tems de
Venir avec moi ,. reprit-elle, je vous
mencrai dans un Palais magnifique,où
Vous verrez une Dame plus belle que;
le leur. Elle vous recevra avec beau-
coup de plaiiir , sa vous prcfcntcra, , i

TameIII. . C



                                                                     

z 6 Les niillè (7 une Nuit. c
la collation avec d’excellent vin; Il

I n’ell: pas befoin de vous en dire da-
vannage. Ce que vous me dites cil-il
bien vrai, repliqua mon frere a Je
ne fuis pas une menteufe, repartit
la Vieille;jc ne vous propofe rien
qui ne foi: veritable; mais écoutez
ce que j’exige de vous I: Il faut: que
vous (oyez (age, que vous parliez
peu, 8c que vous ayez une complai-Î
fance infinie. Bakbarah ayant accept Pl
la condition , elle marcha devant;
ac il la fuivir. Ils arriverentà’la por-h
te d’un grand Palais, où il y avoit:
beaucoup d’Ofliciers 86 de domeftii
ques. Quelques-uns voulurent; amé;
ter mon frere ; mais la Vieilleneleur
eut pas plutôt parlé, qu’ils. le lame:
rem: palier. Alors elle fc retourna
vers mon frere , 8c lui dit : souve-
nez-vous au moins que la jeune Da-Ë
me chez qui jcvous ameine, aime la
douceur sa la retenue. Elle ne veut
pas qu’on la contredife. Si vous la
contentez en cela , vous pouvez campe

“ter que vous obtiendrez d’elle ce que
Nous voudrez. Bakbarah la remercra
de cet avis , 8c promit d’en profiter.



                                                                     

A . ’ Canter Amies». 2:7
. Elle le fit entrer dans un bel ap-
PartcmenIt. Cîéteitun grand bâtiment
en quarrc,qu1 repondOit à la magnifi-
cence du Palais; une galerie rcgnoit
à l’entour , se l’on voyoit au milieu
un très-beau jardin. La Vieille levât
afleoir fut un fofa bien garni , &lui
dit d’attendre un moment; qu’elle al-
loit avertir de [on arrivée la jeune

:Dame. .Mon frere , qui n’était jamais en;
cré dans un lieu fi fuperbe, .fe mirà
confideret toutes les beautez qui 5’013-
froient à la vûë , 8: jugeant de fa bon-
ne fortune parla magnificence qu’il
Voy-oit , il avoit de la peine à con-
tenir (a joye. Il entendit bien-tôt un
grandbruit, qui étoit calife par une
troupe d’Efclaves enjoüécs , qui vin-
rent à lui en faifant des éclats de
rire , &c il appcrçût au milieu d’elles
rune-jeune Darne d’une beauté extra.»

ordinaire: , qui le failbit alfémmt
:reconnoître pour leur Mairreil: par
les égards. qu’on avoit pour elle. Balc-
barah , quis’étoit attendu à un entre-

tien particulier avec la Dame , fut
extrêmement furpris de là guib and:

11



                                                                     

“li Les Mille à une Naïf;
vver en f1 bonne “compagnie. Cepen;
dan: les Efclayes-prireur un air (3-,
rieux en s’approchant de lui, «Sc-lori;
que la jeune Dame fur près du fol-21;:
mon frere qui s’éroit levé lui fit unez

profonde reverence, Elle prit la
place d’honneur , &puis l’ayant prié

de le remettre à la tienne, elle .lui
dit d’un ton rianc:]e fuis ravie de
Vous voir, 8c je vous (bullaire tout
le bien que vous cuvez chrcr.
Madame , lui répon ic BaKbarah , je
ne puis en fouhaircr un glus grand
que l’honneur que j’ai e paroîrrc
devant vous. Il me (emble que vous
êtes de bonne humeur, repliqua:
t-elle, se que vous voudrez. bien
que nous pallions le rems 2181135169.

ment enfemble, I i “Elle commanda allai-rôt que l’on
.fervîc la collation, En même-rems
on couvrit une table de pluüeurs
corbeilles de fruits a de confitures.
Elle (e mit a table avec les. Efclaves
a. mon-frac, Comme il étoit placé
vis-à-vis d’elle , quand il ouvroit la
bouche pour man cr , elle s’appu-

yççvoic qu’il étoit grechcdcnt , a: ch l



                                                                     

Conte: Arabes. à?
Je le faifoic remarquer aux Efclaves
.gui en rioient de tout leur cœur avec
elle. Bakbarah g qui de rems en rems
levoit la tête pour la regarder, à:
qui la voyois tire , s’imagina que
c’etort de la joyc qu’elle avoie de (a
venuë , à: le Ham que bien-tôt elle
écarteroit [es Efclaves pour relier
avec lui fans témoinsr Elle jugeabien
qu’il avoit cette penféc g a: prenant
plaifu: à l’entretenir dans une erreur
f1 agreable, elle lui dit des douceurs,
55 lui préfenra de fa propre main de
tout ce qu’il y avoit de meilleur.

La collation achevée , on feleva de
table. Dix Efclaves prirentdes Infim-
mens à: commenceront à joüer 86 à
chanter ; d’autres (a mirent à daufer.
.Mon frere pour faire l’agréable daufa
panai, sa la jeune Dame même s’en mêla.
-Après qu’on eut daufé quelque rems ,
Ion s’afür peur prendre haleine. La jeu-

.ne Dame (a Etdonner un. verre de vin,
(a: regarda mon frereen foûriant , pour
lui ’marquer qu’elle alloit boire à fa.
(anté. Il fc leva , a: demeura debout
pendant qu’elle but. Lorfqu’elle eut
bû , au lieu de rendre le verre . elle

“ À C iij



                                                                     

g o Les mille une Nuit.
le lit remplir a; le prefema à mon frerë
afin qu’il lui fît raifon. j

Scheherazade vouloit pourfuivre fort
recit; mais remarquant qu’il étoit jour,
elle celle de parler. La nuit fuivante
elle re rit la parole , à; dit au Sultan
des In es.

c’LxXI. N U I T.

5 Ire, le Barbier continuant l’hir-

i
roire de Bakbarah : Mon fifre ,

t-il , prit le verre de la main de
la jeune Dame en la lui baifant,
55 but debout en reconnoilTance de
la faveur qu’elle lui avoit faite. En-
fuire la jeune Dame le lit alreoir au-
près d’elle , a: commença de le car-
reflet. Elle lui pallia la main denier:
la tête , en lui donnant de rems en
Items de pagus foquets. Ravi de ces
faveurs , il s’cüimoit le plus heureux
homme du monde; il“ étoit tenté de
badiner 2mm avec cette charmante-
performe : mais il xfofoit prendre cet- .
te liberté devant tant d’Efclaves,



                                                                     

Contes AràËes. Ï - ’ 3 2’

Qui auroient les yeux fur lui , 8: qui
ne ceffoienr de rire de ce badinage.
La jeune Dame continua de lui don-
ner de petits foufHQs, 8:: à. la (in lui

. en appliqua un li rudement, qu’il en
fur lbandalifé. Il en rougit, 8:: le
leva pour s’éloigner d’une li rude
joüeufe. Alors la Vieille qui l’avoir
amené le. regarda d’une maniere à lui
faire connoirrc qu’il avoit tort, 86
qu’il ne fe fouvenoir pas de l’avis
qu’elle lui avoit donné d’avoir dela

complaifance. Il reconnut fa faute,
86 pour la reparer , il le rapprocha
de la jeune Dame, en feignant qu’il
ne s’en étoit as éloigné par man.

Vaife humeur. lle le rira par le bras;
le fit encore all’eoir près d’elle, a;
continua de lui faire mille carrelles
malicieufes. Ses Efclaves ui ne cher-
choient qu’à la divertiras mirent de
la partie ; l’une donnoit au pauvre
BaKbarah des nazardes de toure (a
force, l’autre lui tiroit les oreilles à
les lui arracher, a: d’autres enfinlui
appliquoient des (cuillers qui palî’oicnt

la raillerie. Mon frere fouilloit tout:
cela avec une patience admirable3il

c au;



                                                                     

“3 i La mille une Nuit. I
affeé’toit même un air gai , sa regain;
dan: la Vieille avec un foûris forcé-g
lVous l’avez bien dit, diroit-il , que l
je trouverois uneq3ame toute bonne, i
toute agreablc , toute charmante. Que f
je vous ai d’obligation! Ce n’elî rien
encore que cela , lui répondit la Vieil-

’le à laiffez faire , vous verrez bien
autre chofe. La jeune Dame prit alors
la parole, se dit à mon frere : Vous
êtes,un brave homme , je fuis ravie
de trouver en vous tant de douceur
86 tant de complaifance pour mes fpetits
caprices , a: une humeur fi con orme
à la mienne. Madame , repartit Barc-
barah charmé de ces difcours, je ne
[fuis plus à moi, je fuis tout?! vous“,
a: vous pouvez à votre gré difpofer
de moi. Que vous me faites de plai-
iîr, repliqua la Dame, en me mar-
quant cant de foumillîou. Je fuis con-
tente de vous , «Sc je veux que vous
le (oyez aum de moi. Qu’on lui ap-
porte , ajoûca-t-elle , le arfum 86
l’eau de rofe. A ces m0ts (feux Efcla-
ves le détacherent , a; revinrent
bien-tôt après ; l’une avec une callo-
lctte d’argent où il y avoit du bois
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trahies le plus exquis dont elle le
parfuma ,. a; l’autre“ avec de l’eau de

rofe qu’elle lni.jetra au vifage se dans
les mains. Mon (rare ne a: poffe-
doir pas , tant il étoit aife de fe Voir,
mirer û honorablement; i

Après cette ammonie la jeune
Dame commanda aux Efclaves qui
avoient déjà: jolie des Inûrumens- se
chantée, de recommencer leurs con-
cerrs, Elles obéirent , a: pendant ce
remsalà la Darne appella une autre El:
clave , sa lui ordonna d’emmener mon
frere avec elle , en lui clifanr : Fai-
tes-luise que vous fçavez ; &qunnd
Vous aurez achevé, ramenez-lemoi.
Bakbarah qui entendit cet ordre , (e
leva promptement , 85 s’approchant
de la Vieille qui s’éroir 1mm. levée
pour accompagner l’Efclave 85 lui, il
la pria de lui dire ce qu’on lui vou-
loit faire. C’cl’r que notre lMaîrrclÎc

Cil. curieufe , lui répondit tout bas la
’Vreille :elle fouhaire: de voir com-
ment vous feriez fait dégnifé en fem-
mcsôc cette Efclave qu: a ordre de
Vous mener avec elle, va vous pein-
Àtc les fourcils , vous. rafcr la mon;
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fiache, 8c vous habiller en femme?
On peut me peindre les fourcils tam:
qu’on voudra , repliqua mon frets ,
j’y confens, parce que je pourrai.
me laver enfuice; mais pour me faire:
taler , vous Voyez bien que je ne la
ldois pas fouffrir : comment oferois-je
paroître après cela fans mouûache ;
Gardez-vous de vous oppofer à ce que
l’on exige de vous, reprit la Vieille à
vous gâteriez vos affures , qui vont
le mieux du monde. On vous aime, on
veut vous rendre heureux;Faut-il pour
une vilaine mouftache renoncer aux
plus délicieufes faveurs qu’un hom-
me punie obtenir ? Bnkbarah «(le rendit
aux rallons de la Vieille, ô: fans dire
un (cul mon le laiffa conduire par
l’Efclave dans une chambre où l’on
lui peignit les fourcils de rouge. On n
lui rafa la mouùache, 85 l’on (e mit i
en devoir de lui taler auflila barbe. l
La docilité de mon frerc ne pût 3l-
ler jul’ques-là :-Oh z pour ce qui ell:
de ma barbe , s’écria-t- il , je ne fouflri-
rai point abfolument qu’on me la cou-
Pe. L’Efclave lui reprefentaqu’il émit

mutile de lui avoir ôté (a mouffadwa
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s’il ne vouloit pas eonfentir qu’on»
lui tarât la barbe z qu’un vifage barbu
me convenoit pasavec un habillement
ide femme ; 8: qu’elle s’étonnoit qu’un

homme qui étoit fur le point de pof-
fedet la plus belle performe de 33g:
(lad , Fit quelque attention à (a barbe.
La Vieille ajouta au difcours del’EÇ
clave de nouvelles raifons. Elle me-
(laça mon frere de la difgtace de la.
Jeune Dame. Enfin elle lui dit tant
de choies , qu’il le billa faire tout

CC qu’on voulut. OLorfqu’il fut habillé en femme,
on le ramena devant la jeune Dame,
qui le prit f1 fort à rirecnle voyant,
qu’elle le renverfa fur le lofa ou elle
étoit allife. Les Efclgves en firent au-
tant en frappant desl mains, li bien
que mon ftere demeura fort embar-
ralfé de fa contenance. La jeune Da-
me le releva, a: fans. celTet de tiré
lm dlt:Aplrès“la complaifalice que
Vous avez euë pour moi, .j’aurois tort

d°.ne vous pas aimer de tout mon
ccentamais il faut que vous filmez
encprc une choie pour l’amour de
m01:c’clt de daufer comme vous voi-



                                                                     

’38 Les mille (7’ une Nuit.

là. Il obéît: , 8: la jeune Dame sa
[es Efclaves daufèrent avec lui en1
riant comme des folles. Après qu’cl-l
les eurent daufé quelque rems , elles
fe jefterenr routes fur le naifcrable ,
a: lui donnerent tant, de (cuillers ,
tant de coups de poing a; de coups
de pieds, qu’il en tomba par terre
prefque hors de lui-même. La Vieil-
le lui aidaà le relever, sa pour “ne
lui pas donner le rems de (e fâcher
du mauvais traitement: qu’on vendit:
de lui faire : Confolez-vous, lui dic-
elle à l’oreille, vous êtes enfin ar-
rivé au bout rie/vos fouffrances , sa
Vous allez en recevoir le prix.
l Le jour qui paroifïoic déja , impofà
filcnce en ce: endroit à la Sultane
Scheherazade. Elle pourfulvit ainlî
la nuit fuivance.

” CLXXIL NUIT.
A Vieille, dicle Barbier; con;

l tinua de parler a Bakbarah:
J1 ne vous rePcc plus ,. ajoûraæ’ellea
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qu’une feule chofe à faire , à: ce
n’cl-t qu’une bagatelle. Vous fçaurez

que ma. MaîtreKc a coutume, lorr-
qu’elle a un. peu bû, comme aujour-
d’hui , de ne (e pas laine: approcher
par ceux qu’elle âime , qu’ils ne [oient
miels en chemife. %gand ils (ont dans
cet état , elle preu un peu d’avan-
tage , 85 (e me: à courir’devant eux
in la galerie à: de chambre en cham,-

re, jul’qu’â ce qu’ils l’aycnr attra-

pée, (2’420; encore une de (es bizarre-
ries. Quelque avantage qu’elle pour:
prendre, leger sa difpos Comme vous
êtes“, vous aurez bien-rôt mis la main
fur elle. Metre-zgvous donc vire en
chemife; deshabillez-vous fans faire
de façons.

Mon bon frere en avoit trop fait
pour reculer. Il (e deshabilla , 86cc-
pendanr la jeune Darne (e (il: ôter
fa robe , a: demeura en jupon pour
courir plus logerement. Lorfqu’ils
furent tous deux en état “de com-
mcnçer la courre, la jeune Dame
prit un avantage d’environ vin t.
P38, Be le mit à courir d’une vite e
furprename. Mon fret: la fuivit: de
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route (a force , non fans exciter les ris
de toutes les Efclaves qui frappoient:
des mains. La jeune Dame au lieu.
de perdre quelque chofe de l’avanta-
ge qu’elle avoir pris d’abord, en ga-
gnoit encore fur mon frere: Elle lui
lit faire deux ou trois tours de gale-
rie, & puis enfila une longue allée
obfcure , où elle fe fauva par un dé-
..tour qui lui étoit connu. BAKbarah
A ui la fuivoir roûjours , l’ayant per-
Ëuë de vûëdans l’allée, fur obligé

de courir moins vice àcaufe de l’obf-
,curité. Il apperçût enfin une lumiere,
vers laquelle ayant repris fa courre ,
il forcit par une porte qui futifermée
fur lui nuai-tôt. Imaginez-vous s’il
eût lieu d’être furpris de f: trouver
au milieu d’une rué de Corroycurs.
Ils ne le furent pas moins de le voir
en chemife, les yeux peints Cie-rou-
ge, fnns barbe sa fans mouftaclle.
Ils commencerentà Frapper des mains,
à le hüer , &quelquesvuns coururent
après lui , &lui cinglerent les felles
avec des peaux. Ils l’arrêterenc même,
le mirent fur un âne qu’ils rencon-
trerent par huard , 6c le promene-
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renci par la Ville, cxpofé à la rifée de

toute la populace. -Pour comble de malheur , en pafl.
fane devant la maifon du Juge de
Police , ce, Magiûrat voulut fçavoir
la caufe de ce tumulte. Les Cor.
royeurs lui dirent qu’ils avoient vû
fortir mon frere dans l’état où il
étoit: par une porte de l’appartement
des femmes du Grand-Vilirqui dori-
noic fur leur ruë. Là-deffur le. Juge
lit donner au malheureux Bakbarah
cent: coups de bâton fur la plan-re des
pieds, a; le fit conduirehors de la
Ville, avec défenfe “d’y rentrer ja-

mais. r-’ Voila ,Ï Commandeur dclero’iaffs,

dis-je au Calife Moûanfer Billah ,
“l’avanture de mon recoud frere que
je voulois raconter à Votre Majel’cé.

Il ne [gavoit pas que les Dames de
nos Seigneurs les plus puiffans , (e
divertilïcnr quelquefois à joüer de
vromblables tours aux jeunes gens,
qui [ont allez fors pour donner dans
de femblnbles pie es.

Schcherazade hg.“ obligée de s’ar-

fêter en ces; endroit , à. caufe du jour
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qu’elle vit paraître. La nuit falun:
te elle reprit (a narration, &dicau
Sultan des Indes. ’
ââeêëâvâëàrêëà à «ââàeâiâàeââivâr

Î . CLXXIII. N U 1 T. .
. Ire , le Barbier fans interrompre

(on. difcours, pailla à l’Hiûoirç
. c [on troiüémc frets.

HISTOIRE
Du troij’éme Frere du Barèier.

l

- Ommandcur des Cx’bîans , dît.
il au Calife: , mon croiüémc fra-

re qui fc nommoit BaKbac étoit aveu-
gle, ac (a mauvaifc dcftinéc l’ayant

“ réduit à la mendicité , il alloit de
porte en porte demander l’aumône.
Il avoit une ü longue habitude de
marcher feu! par les rués, qu’il n’a-
,voit pas bcfoin de conduéteur. Il avoit
coûtumc de frap cr aux portes , à:
de ne pas répon re qu’on ne lui eût
ouvert. Un Jeux: il frappa à la port:

d’une
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ga’une maifon ; le Maîtredu logis
qui étoit (cul s’écria z Qui ef’r là a

Mon frere ne répondit rien à ces pa-
roles , 86 frappa une féconde fois. Le
Maître de la maifon ont beau deman-
der encore qui étoit à (a porte, per-
fonne’ ne lui répondit. Il defcend ,
ouvre&: demande à mon .frere ce qu’il
veut. Œe vous me donniez quelque
choie pour l’amour de Dieu , lui dit
Bakbac. Vous êtes aveugle, ce me
fcmble , reprit le Maître de la mai-
fous Helas oüi , repartit mon fret-e.
Tendez la main, lui dit le Maître.
Mon fiera la lui prefenta croyant al-
ler recevoir l’aumône;mais le Maî-
tre ’lalui prit feulement pour l’ai-
der àmonter jufqu’à fa chambre. Bruc-
bac s’imagina que démit-pour le fai-
re manger avec lui, comme Celalui
arrivoit ailleurs allez louvent. Œand
ils furent tous deux dans la cham-
bre, le Maître lui quitta la main“,fe
remit à (a place , &lui demanda de-
nouveau ce qu’il .fouhaitoit. le vous
ay déja (dit , lui répondit Bakbac .,

ne je vous demandois quelque cho-
llc pour l’amour de» Dieu. Bon aveu-

Tom I I I. D. f
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gle, repliqua le Maître , tout ce que
Je puis faire pour vous,c’eü de foué-

thaiter que Dieu vous rende la vûë.
Vous pouviez bien me direcela à la
porte , reprit mon frcre, 8: m’épat-
gner la peine de monter.Et pourquoi,
innocent que vous êtes , repartit le
Maître, ne répondez-vous pas dès.
la premiere fois lorfque vous frapg
pcz , a: qu’on vous demande qui en:
la? D’où vient que vous donnez la
peine aux gens de vous aller ouvrir
quand on vous parleeQIe voulez-
vous donc faire de moi, dit mon
frereë Je vous le repete encore, té-
pondit le Maître , je n’ai rien à
vous donner. Aidez-moi donc àdef.
cendre comme vous m’avez aidé à
monter , repliqua Bakbac. L’efcalicr
cit devant» vous , repartit le Maître ;
defcendez feul fivou’s voulez. Mon
fit-etc le mit à defcendre :mais le. pied
venant à lui manquer au milieu de
l’cfcalier, il fe fit bien du mal aux
reins ô; à la tête en glilTanr juf-
qu’au bas. Il le releva avec afro: des
peine, 85 fouit en fe plaignant 56
en murmurant contre le Maître de.
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la 1naifon,, qui, ne lit que rire de la

chûte. a . .Comme il (orroit du logis , deux
aveugles de les Camarades qui paf-
loient , le reconnurent à la Voix. Ils
s’arrêterent pour lui demander ce qu’il
avoir. Il leur conta Ce qui lui étoit ara-

’ rivé; a: après leur avoie dit que de
toute la journée il n’avoir rien receul;
je vous conjure , ajoûta-t-il , de m’ac-

l compagner jufques chez moi , afin que
je prenne devant vous quelque chofc
deFargentquenous avons tous trois en
Commun pour m’acheter de quoi fou”-
pet. Les deux-aveugles)! confentirent , ’
66 il les mena chez lui.

Il faut remarquer que le Maître de
la malfon où mon frere avoit été, li
maltraité ,. étoit. un Voleur ,. homme
:narurellemontadrbir sa; malicieux. Il
:entendit par fa fenêtre; ce; que Bakbac
avoit dit à les Camarades ; c’el’c pour-

quoi il defcendit ,les fuivit, 86 entra
.ÀaVcc aux dans une méchante mailbn
-0!Îbîlogeoiç-mon frere. Les aveugles
slésant: alfa ;, Bakbac» .1135 ;:. Hem-fil
fau: Is’il vous laîia,-ïezrr.rrerr la Porte,

.64 prendre gaulle s’il n’y a pas la quel».

D i)
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que étranger avec nous, A Ces pantelai
le Voleur fut fort embatraflë 5 mais
appercevant une corde qui fe trouva.
par bazard attachée au plancher, il s’y
prit a; (e foûtint en l’air , pendant que
les aveugles fermerent lapette , ôc fi-
rent le tour de laehambre en tâtant
par tout avec leurs bâtons. Lorfquc
cela fut fait , &“qu’ils eurent repris
leur place , il quitta la corde à: alla.
s’aHeoir doucement près de mon frere,
qui le croyant (cul avec les aveugles,
leur dit : Freres , comme vous m’avez.
fait dépoütaire de l’argent que” nous

çecevons depuis long-rems tous trois ,
je veux vous faire voir que je ne fuis
pas indignede la confiance que vous
avez en moi. La derniere fois que nous
comptâmes ,s vous (gavez que nous
avions dix mille drachmes , 8c que
ruons les mîmes en dix facs. Je vais’
vous montrer que je n’y ai pas touché.
En difant cela il mit la main à côté
de lui fous de vieilles hardes , tira les
facs l’un après l’autre , a les don!
nant Mes camarades : les voilà , pout-
fuiviuil , vousïpouvcz juger par lent

.pefantcur qu’ils (ont encore en leu:
l
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Entier ; ou bien nous allons les compter
û vous le (munirez. Ses camarades lui
ayant répondu qu’ils s’en fioient bien

à lui, il ouvrir un des facs 85 en tira
dix drachmes : les deux autres aveugles
en tirerenr chacun autant.

Mon frere remit enfuite les dix facs
à leur place; après quoi un des aveu“-
gles lui dit , qu’il n’était. par befoin
qu’il dépenlâc rien ce jour-.131 pour
fou fouper , qu’il avoir allez de pro-
vilions pour eux trois par la charité
ides bonnes gens. En même rems il
tirade..an biffac du Pain , du fro-
mage a: quelques fruits , mir tout
’cclafur’îme table , 8:: puis ils com-
mencerent à manger. Le Voleur qui

létal: à li droite de mon frere choilif-
fait ce qu’il y avoit de meilleur , a;
imangeoit avec eux ; mais quelque
:précaucion qu’il fût prendre pourrie
pas faire de bruit , Bakbac l’entendir
mâcher , &lsiécria aullî-tôt : Nous
femmes perdus z Il y a un étranger
3vec nous. En parlant. de la forte , il

’ctendir la main , a: failic le Voleur
l parle bras ç il le jeta fur lui en criant
au ’voleur,& en lui donnant de grands
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coups de poing. Les autres aveugles’
“(a mirent à crier aulli à: à frapper les
voleur, qui de (on côté le dcfendic
le mieux qu’il pût. Comme il étoit;
fort à: vigoureux , sa qu’il avoit l’a-

vantage de. voir où il admiroit [es
coups , il en portoit de furieux tan-
.tôt a l’un a: tantôt à l’autre, quand
il pouvoit en avoir la liberté ., &’i1
crioit au voleur encore plus fortque
(es ennemis. Les voilins accoururent
bientôt au bruit-,enfoncetent la or.-
te , 8c eurent bien de la peine à fgpaæ.

.rer les combattàns-.; mais enfin en
-étant venu à. bout , ils leur demande;
.rent le fujct de leur diŒervend. Mes
Seigneurs , s’écria mon frere , qui n’a-

.voit pas quitté le Voleur ; ce; homme
que jetiçns eft un Voleur , qui çl’t e114

’trC 1er avec nous pour nous enlever
le peu d’argent que nous ayons. Le

a Voleur qui avoit fermé les yeux d’a-
bord qu’il avoit vû paroître les voi-

-fins , feignit d’être aveugle , 85 dit
alors : Mes Seigneurs , c’elt un men-
teur: Je yous jure. par le Nom de
:Dieu, visa-parla vierduz Calife , que
de fuis leur alfocié. ,8: qu’ils refufent
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de me donner m3 part legitime. Ils (a
(ont tous trois mis contre moi, 8c je
demande juûice. Les voilins ne vouc
lurent pas le mêler de leur côntel’ca-
tien , 86 les incncrenc tous quarre au

Juge de Police. I(luand ils furent devant” ce Ma
gi Perm: , le Voleur , (ans attendre qu’on
l’interrogeât , dit en contrefailànt mû-
Jours l’aveugle : Seigneur , puifquc
flous êtes commis pour adminiürer la
]uflicc de la part du Calife , dont Dieu
vcüillc faire p-rofpercr la puilÏance , je
vous déclarerai que nous femmes éga-
lement criminels mes trois camarades
6:: moi. Mais comme nous nous fonio i
mes engagez par ferment à ne rien
avoüer que fous la baüonnade , (î vous
voulez fçavo-ir notre crime vous n’a.
vez qu’à commander v qu’on nous la
donne , 8c qu’à commencer par moi.
Mon frere voulut parler , mais on lui
impvofa filcnce. On mit le Voleur fous
le bâton.

A ces moszchcherazade remarquant
qu’il éto-itjour, interrompit (a narra-
tion. Elle en reprit ainfi la. faire le
lendemain.
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N mit doncle Voleur fous le bâ“
ton , dit le Barbier , 8c il eut la

commute de s’en lainer donner jufqu’à

vingt ou trente coups; mais faifant
-femblant de le lainer vaincre par la dou-
« leur, il ouvrit un œilpremierement , sa
bientôt après il ouvrit l’autre en crian I:

mifericorde , 8:: en fuppliant le Juge
de Police de faire cclï’er les cohps. Le

Juge voyant que le Voleur le regardoit
iles yeux ouverts ,en fut fort étonné“:
rMéchant lui dit-il , que lignifie ce
miracle E Seigneur , répondit le Vo-
leur , je vais vous découvrir un fecret
important , f1 vous voulez me faire
grace , a: me donner” pour gage que
vous me tiendrez parole , l’anneau que
vous avez au doigt , se qui vous fer:
de cachet. Je fuis prêt àvous reveler

tout le millere. .Le Juge fit celle: les coups de .bâ-
ton , lui remit (on anneau ., 85 promit
de lui faire gracc. Sur.la foi de cette
prunelle , reprit le Voleur , je vous

avouerai ,
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Sfouërai’, Seigneur , que mes camara-
des 8: moi nous voyons fort clairrous
quarre. Nous feignons d’être aveugles
pour entrer librement dansies mai-
fons , 85 pénetrer jufqu’auz apparte;
mens des femmes , où nous abufons
de leur foibleffe. Je vous confeffe en-
core que par. cet artifice nous avons
gagné dix mille drachmes en focie-
té. J’en a1 demandé aujourd’hui à

mes confreres deux mille cinq cens
qui m’appartiennent pour ma parr,
ils me les ont refufées , parce que
je leur ai declaré que je voulois me
retirer , a; u’ils ont en peut que je
ne les accu affe;& fur mes inûances
àleur demander ma parr , ils fe (ont:
jettcz fur moi , a; m’ont maltraité
de la maniere dont je prcns àrémoin
les perfonnes qui nous ont amenez
devant vous. J’attens de votre juni-
ce , Seigneur , que vous me ferez li-
vrer vous-même les deux mille cinq
cens drachmes qui me (ont dû’e’s. St

vous voulez que mes camarades con-
fefïent la verité que j’avance , i faires;

leur donner trois fois autant de coups
de “bâton que j’en ai reçûs , vous ver-5

Tome 1 1 I.
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rez qu’ils ouvriront les yeux Cora;

me. moi. VMon frere 6:: les deux autres aveu-
gles“. voulurent le jul’tilier d’une im-

pollure f1 horrible , mais le luge ne
daigna pas les écouter : Scelerats,’
leur dit-il, c’en: donc .ainli que vous
contrefaites les aveugles , que vous
trompez les gens fous prétexte d’ex--
citer leur charité , a: que vous com;
mettez de, li méchantes aétions a C’elE
une impoûure , s’écria mon frere : Il
cil: faux qu’aucun de nous voyeclair;
nous en prenons Dieu à témoin.

Tout ce que put dire mon frere
fut inutile, [es camarades 85 lui re-
çurent chacun deux cens coups de
bâton. Le. Juge attendoit toujours
Qu’ils ouv riflent les yeux , se attribuoit
a une grande obltination ce qui n’é.
toit pas poflible qu’il arrivât. Pen-
dant ce rems-là le Voleur difoit aux
aveugles : Pauvres gens que vous êtes,
ouvrez les’yeux, a: n’attendez as
qu’on vous faire mourir fous le â-
ton. Puis s’adrelïant au Juge dePo-
lice: Seigneur , lui dit-il, je vois c
bien qu’il-s poufferont leur malice juf-



                                                                     

Contes Arabes: l si
qu’au haut, se que jamais ils n’ou-

vriront les yeux. Ils veulent fans
doute éviter la honte qu’ils auroient
de lire leur condamnation dans les
regards de ceux qui les verroient.
Il vaux mieux leur faire grace , a:
envoyer quelqu’un avec moi pren-
dre les dix mille drachmes qu’ils ont
cachées. ’ ,

Le Juge n’eut garde d’y manquer;

il (il: accompagner le Voleur par un.
de (es gens qui lui apporta les dix
facs. Il fit compter deux mille cinq
cens drachmes au Voleur , .6; retint
le relie pour lui. A l’égard de mon .
frcre ô: de les compagnons il en eut:
. itié, 8: le contenta de les bannir.
ge n’eus pas plûtôt appris ce quiétoic

arrivéà mon frere, que je courus-
aptês lui. Il me raconta (on malheur,
86 je le ramenai (ecretement dans la
Ville. I’aurois bien pû le juftilîer au-
près du Juge de Police, 8c faire pu-
unir le Voleur comme il le meritoit’;
mais je n’ofai l’entreprendre , de peut
de m’attirer àpoi-mcmc quelque mau-
vaifc affaire. l

Ce fut ainli que j’achcÉaila trille

. Il
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avanture de mon bon frere l’aveu:
gle. Le Calife n’en rit as moins
- ue de celles qu’il avoit Séja enten...
gués. Il ordonna de nouveau qu’on
me donnât quelque chofe; mais fans
attendre qu’on executât (on ordre ,
je commençai l’Hiftoire de mon qua
triéme ftere. ’

I s T’ o I R 1E

Du quatrième Fret: du Barèier.

’ LCOUZ étoit .lelnom de mon
y quatrième fECI’C. Il .devintbor-
.gne à l’occafion, queji’arfîr’âTI’honneur

dedite à Votre Majellé. Il étoit Bou-
ïcher de profellîon. Il avoit untalent
particulier pour. élever à: dreffer des
Bcliers à [e battre , 86 par ce moyen
il s’étoit aequis la connaiffan’ceôz l’a-

mitié des principaux Seigneurs qui
(e plaifen’t à voir ces fortes de com,
bats , a: qui ont pour cet effet des
Beliers chez eux. Il étoit d’ailleurs
fort achalandé. Il avoittoûjours dans
fa boutique la plus belle viande qu’il

l’y eût au Boucherie s parce qu’il étoit
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Fort riche, a; qu’il n’épargnoit rien
pour avoir la meilleure.

Un jour qu’il étoit dans (a bouti-
que , un vieillard qui avoit une Ion-i
gue barbe blanche vint acheter fi):
livres de viande , lui donna de l’ara
gent , a; s’en alla. Mon frere trouva
cet argent fi beau, ü blanc Sali bien
monnoyé , qu’il le mit Ïà part dans
un coïte dans’un endroit féparé. Le

même vieillard ne manqua pas dua
tant cinq mois de venir prendre chai-s

ue jour la même quantité de viana
c , &de la payer en pareille mon;

noye , que mon frere continua de
mettre à patta“,

Au bout des cinq mois Alcouz
Voulant acheter une quantité de mou-1
tous Sc les payer en cette belle mon-.
moye, ouvrit le coffre g mais au lieu
de la trouver, il fut dans un étonna
ment extrême de ne voir que des
feüille-s coupées en rond à la place:
Où il l’avoir mile.- Il le donna de
grands coups à la tête , en faifant des
cris qui attirerent bien-«tôt les voifins-,
dont la furprife égala la ûennc,,lorf-
qu’ils. eurent appris’de qtËilil 8’96qu

A Il]



                                                                     

54 Les mille une Nuit.
f0 t. Plut à Dieu, s’écria mondfî’crek

en leurant, que ce traître de Vieil-
lard) arrivât prefentement ici avec
Ion air hipocriteLIl n’eut pas plû-z
tôt achevé ces paroles qu’il le vit ve-

i nir de loin ; il courut au devant de
lui avec précipitation , &mettantla
main fur lui : Mufulmans , s’écria-t-il
de toute [a force, à. l’aide: Écoutez
la fri onerie que ce méchant homme
m’a aite: En même rems il raconta
aune allez grande foule de peuple
qui s’était alfemblée autour de lui,
ce qu’il avoit déja conté à fes voilins.

Lorfqu’il eut achevé, le Vieillard
fans s’émouvoir lui dit froidement:
Vous feriez fort bien de me laitier
aller, 86 de réparer par cette aâion
lÏaffront que vous me faites devant
tant de monde , de crainte que je ne
vous en faffe un plus (anglant dont

L je ferois fâché. Hé qu’avez vous à

dire contre moi, lui repliqua mon
frerea je fuis un honnête homme dans
ma profellîon, scie ne vous crains

as. Vous voulez donc que je le pu-
lie, reprit le Vieillard du même ,

ton a Sçaehez , ajoûta-t-il en s’adrclï.
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fan: au peuple, qu’au lieu dos-vendre
de la chair de mouton, comme il le
doit, il vend de la chair humaine.
Vous êtes un impolleur , lui repar-
tit mon frcre. Non, non , dit alors
le Vieillard , à l’heure du: je vous
parle, il y aun homme egorgé à; a:-
taché au dehors de votre boutique
comme un mouton , qu’on y aille , 86
l’on verra li je dis la verité.

Avant que d’ouvrir le coffre où
étoient les feüilles, mon frcre avoir
tué un mouron ce jour-là , l’avoir
accommodé 8: cxpofé hors de fa bou-
tique [clou fa coûtume. Il prorella

ne ce que diroit, le Vieillard étoit:
la): s mais malgré fesproteüations ,
la populace credule le lamant pré-
venir contre un homme accule, d’un
fait li.atroce , voulut en être éclair-
cie fur le champ. Elle obligea mon
frere à lâcher le Vieillard , ’s’afliura.

demi-même, a: courut en fureur
jufqu’à la boutique, où elle vit l’hom-
me égorgé 85 attaché comma l’accu-

faneur l’avoir dit. Car ce Vieillard,
qui étoit Magicien, avoit fafciné
les yeuxdc tout: leimonde, comme

E. in;
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il les avoit fafcinez amen frere pour;
lui faire rendre pour de bon. ar-;
gent les Feuilles qu’il lui avoit don-s

nees. , - . ’ -
A ce (peétacle, un de ceux qui

tenoient Alcouè, lui dit en lui ap-Ü
’ pliquant un grand coup de poing :-

Comment méchant homme , c’eŒ
donc ainli que tu nous fais mangee
de la chair humaine ? Et le Vieil;
lard qui ne l’avoir pas abandonné ,
«lui en déchargea un autre dont il
lui creva uni-œil. Toutes les perron-
nes même qui purent approcher de
lui ne l’épargnercnt pas. On ne le
contenta pas de le maltraiter , on le
conduiiit devant le Juge de Police;
à qui l’on prefenta le retendu ca-
davre, que l’on avoit étaché Scap-
porté ut fervir de témoin contre
l’acculif: Seigneur , lui dit le Vieil-
lard Magicien , vous voyez un hom-
me qui :eft airez barbare pour mafia;
crer les gens , ’86 qui vendleunr chait
pour de lat-viande de mouton. Le
public attend que vous en fallîez un
châtiment exemplaire. Le Juge de
Police entendit mon frcre avec pagi
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Étude ; mais l’argent changé en feüil-

les lui parut ü peu digne. de foy,
qu’il traita mon frerc d’impoftcur ;
8: s’en rapportant au témoignage de
[es yeux , il lui fît donner cinq cens
coups de bâton. Enfuite l’ayant obliJ
gé de lui dire où étoit fan argent,
Il lui enleva tout ce qu’il avoit , 86
le bannit à perpetuité, après l’avoir
cxpofé aux yeux de toute la Ville
trois jours de fuite monté fur un
Chameau.

Mais, Sire, dit en cet endroit
Scheherazade à Schahriar, la clarté
du jour que je v’ois paroître m’im;
ÊOÏe &Ience. Elle (a têt , 854 la nuit
uivantc elle continua d’entretenir le
Sultan des Indestd-ans ces termes. -

sweaeâwaaeeenaessaawa
C L x x V. N U I T.

’ Ire , 1c Barbier pourfuivit ainlî
I l’Hiûoire d’Alcôuz. le n’étoisï

pas à. Bagdad, dit-il , lorfqu’ une avan:

tuf: fi tragique arriva a mon qua-2
nième ftcre. Il fe retira dans” un



                                                                     

5 8 Le: mille à une Nuit.
en lieu écarté, où il demeura caché.

jufqu’à ce. qu’il fût gueti des coups
“de bâton dont il avoit le dos meuf.
tri; car c’étoit fur le dos qu’on l’a-
voit frappé. Lorfqu’il fut en état de
marcher , il le rendit la nuit par des
chemins détournez , aune Ville où il
n’étoit connu de etfonne, 8l il y
prit un logement goût il ne foi-toit
prefque pas. A la (in ennuyé de v1-
vre toûjours enfermé , il alla le to-
menet dans un Fauxbourg, ou il
entendit tout à coup un grand bruit
de Cavaliers qui venoient derriere
lui. Il étoit alors par bazard près
de la porte d’une grande maifon 5 a:
comme après ce qui lui étoit arrivé
il apprchendoit tout, il craignit que
ces Cavaliers ne le fuivilTent Pour l’ar-
rêter; c’en: pourquoi il ouvrit la pota
te pour le cachet; a: après l’avoir
referméeil entra dans une grande
cour , où n’eut pas plût’ôt paru , que
deux domeüiquesvvinrent à lui , .65 le
prenant au collet: Dieu (oit loüé ,
lui dirent-ils , de ce que vous venez
vous-même vous livrer à nous. Vous
nous avez donné tant de peine me
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trois dernieres nuits , que nous n’en
avons pas dormi , 86 vous n’avez
rpargne notre ne, que parce que
nous avons fçû nous garantir de vo.
tte mauvais demain.

Vous pouvez bien penfer que mon
frere fut fort furpris de ce compli-
ment : Bonnes gens, leur dit-il , je
ne (gai ce que vous me voulez,
a; vous me prenez fans doute pour
un autre. Non, non, repliqucrent-
ils -, nous n’ignorons pas que vous à:
Vos camarades vous êtes de francs
Voleurs. Vous ne vous contentez pas
d’avoir dérobé à notre Maître tout

se qu’il avoir , a; ide l’avoir réduit
a la mendicité , vous en voulez en-
core à fa vie. Voyons un peu li vous
n’avez pas le coûteau que vous aviez
a la main lorfque vous nous pour.
fmviczlhicr pendant la nuit. En di-
fanr cela, ils le foüillerent , accrou-
verent qu’il avoit un coûreau fur lui;
0h, oh, s’écrierentsils en le preo
nant, ofcrez-vous dire encore que
Vous n’êtes oint un voleur a Hé
quoi, lour rephndit’mon frere’,’ell:-

ce qu’on ne peut pas porter un coûç
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tea’u fans être voleuraEcoutez morà

I HiProire , ajoûta-t-il 5 au lieu d’avoir
une fi mauvaifeo inion de moi ,v î
vous’ferez touché e mes malheurs.
Bien éloigné de l’écouter , ils (e jet-

- serent fur lui, le foulerent aux pieds,
lui arracherent fon habit, 86 lui dé-ë
chirerent fa chemife. Alors voyant
les cicatrices qu’il avoit au dos z Ah
chien , dirent-ils, en redoublant leurs
coups , tu veux. nous faire accroire

ne tu es honnête homme, ôt- ton
gos nous Fait voir le contraire,- H64
las , s’écria mon frere sil faut que mes
pechez (oient, bien grands , Opuifqu’a.

pres avoir etc dey-maltraite û me
mûrement, 1e le fuis une feconde
fois fans être plus coupabler I

Les deux domeûi nes ne furent
nullement attendris de (es plaintes 9
ils le menerent au Juge de Police,
qui lui dit : Par quelle lxardieffc es-a
tu entré chez eux pour les pourfuia
vre le coûteau à la main? Seigneur Y:
répondit le pauvre Alcouz, je fuis
l’homme du monde le plus innocent;
a: je fuis perdu f1 vous ne me faire:
la gracc de m7 écouter patiemment 3
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Perfonne n’eü plus digne de compaf.
fion que moi. Seigneur , inter-tomoit
alors un des domeftiques , voulez-
Vous écouter, un voleur qui entre
dans les maifons Pour piller 8c affadi
[met .les germe SI vous refufez de
nous croire , nous n’avez qu’à regar.
der [on dos. En parlant ainfi , il dé-
couvrit le dos de mon frere , 851th
remarquer au Juge, qui fans autre
Information commanda fur le champ
3mm lui donnât cent coups de nerf
.6 bœuf fur les épaules, 85 enfaîte
111c lit promener par la Ville fur
Un Chameau, 86 crier devant lui:
70114 de quel/e rumine on châtie aux
qui entrent?” force dan; le: mai.

am, . - .Cette promenade achevée , on le
mit hors de la Ville avec défenfe d’y

rentrer. jamais. Quelques perfonncs
(1111 le rencontreront après cette fe-
CQntîe difgrace , m’avertirenc du lieu.
ou 11 étoit, ]’allai’ l’y” trouver, a: le

ramenai à Bagdad feerctement, où Je r
haïkaï de tout mon petit pouvoir.

.Le Calife Moftanfer Billah , pour.
funi: le Barbier , ne rit pas tant de
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cette Hiltoire que des autres. Il en: q
la bonté de plaindre le malheureux.
Alcouz. Il voulut encore me faire
donner quelque chofe 84: me renvoyer;
mais fans donner le rems d’executer
(on ordre, je repris la parole , a: lui
dis : Mon fouverain Seigneur a: Maî-
ne ,“ vous voyez bien que. je parle
perms: puifquelVotre Majellzé m’a“
fait la grace de m’écouter jufqu’ici,
qu’elle ait la bonté de vouloir en-
tendre encore les avantures de mes
deux autres freres. I’efpere qu’elles

ne nous divertiront pas moins que
les précedentes. vous en pourrez C
faire faire une Hiftoire complette,
qui ne fera pas indigne de votre Bi-
bliotheque. J’aurai donc l’honneur
de vous dire que mon cinquième
frere le nommait Alnafchar... Mais
je m’ap erçois qu’il eût jour, dit en

cet en toit Scheherazade. Elle garda
le ülence , a: reprit ainü (on difcours
la nuit fuivante.

83
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 CLXXVI. NUIT.
Ire , le Barbier “continua de parler

. V dans ces termes.

H il S T 0’ I R E

Du cinquiém: Frere du quôier’.

Lnafchar , tant que vécut notre
pere , fut très. parefïeux. Au“

lieu de (ramille; pour gagner fa vie ,
il n’avoit as honte de la demander le
foir , sa c vivre le lendemain de ce
qu’il avoit reçû. Notre pare mourut
accablé de vieillelÏe , a: nous laura
pour tout bien (cpt cent drachmes d’at-
genc.Nous les partageâmes également,
de forte que chacun en eut cent pour (a
parLAlnafchar qui n’avoir jamais pof-
fedé tant d’argencàla fois , fe trouva
fort embarraflé fur l’ufage qu’il en fe-

roit.ll le confulta long-rems luLmême
là-deffus , a; il le détermina enfin à les
employer en verres , en bouteilles a:
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autres pieces de verrerie , qu’il allé
acheter chez un gros Marchand. Il
init le tout dans un panier à jour , sa
choilit une fort petite. Boutiqne où il
s’allit , le panier devànt lui 8616.6108
appuyé contre le.mur , en attendent:

u’on vînt acheter de fa marchand-ifs.
Èans cette attitude , les yeux attachez:
fur (on panier , il le mit à rêver , a;
dans fa rêverie il prononça les paroles
fuivantes airez haut pour être entendu
“d’un Tailleur qu’il avoit pour voifin. à

Ce panier , dit-il, me coûte cent drach-
mes , ôc c’eû tout. ce que j’ai au mon-

  de. J’en ferai bien deux cens drachmes
en le vendant en détail, a: de ces deux
cens drachmes que j’employeraiuen-
çore en verrerie , feu ferai quatre
cens. Continuant ainfi j’amafïerai par

I la fuite du tems quatre mille drach-
mes. De quatre mille drachmes , j’irai , 
aisément Jufqu’à hurt mille. lend  
J’en aurai dix mille , )e laurerai-là aulIi. n

-tôt la Verrerie peut me faire Ioüail- i
lier. Je ferai commerce de diamans ,
de perles , 8:: de toute forte de pierre-

xries. Poffedant alors des richelfes a
fouhait , facheterài une belle marfon ,

i “ I “ deI
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de grandes terres ,. des Efclaves , des
Eunuques ,j des chevaux; je ferai boue
ne chere ,. à: du bruit dans le monde.
Je ferai venir chez moi tout ce qui le.
trouvera dans la Ville de Ioüeurs d’inlï

numens , de Danfcursôz de Danfeu-
les. Je n’en demeurerai pas, 1a , 86 j’a-
malïeraiv ,. s’il plaît à Dieu , jufqu’à

cent mille drachmes. Lorfque je me
yer’rai rich-c de cent mille drachmes ,,
je nfeûimerai autant qu’un Prince ,,
a: j’envoyerai demander en mariage
la fille du Grand Viûr , en faifanr re-
prefenrer ace Minillarc que j’aurai en-
tendu dire des- merveilles de la beau-r
té, de la fageffc , de l’ef rit sa: de rou«

tesles autres qualirczr e fa lille ; sa
enfin que je lui donnerai mille pieccs
d’or pour la prem-iere nuit de nos nôw
ces. S i 15V ifî r étoit“ allez malhonnête

pour me refufer fa fille ,! ce qui ne
fçauroir arriver , j’irais l’enlever à. (a,

batik 85 l’amencrois malgré lui chez.
mon -

D’abord que j’aurai épousé la, fille

du Grand Vilîr , lui acheterai dive
Elfmlques noirs des jeunes-456 des
unEux faits, le m’habillerai com.

Tome 1.11. n l F ’
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un Prince ; 86 monté fur un beau che;
val qui aura une felle de fin or avec
une bouffe d’étoffe d’or relevée de.

diamans 85 de perles ,-je marcherai
par la Ville accompagné ’d’efclaves

devant a: derriere mor, a: me ren-
drai à l’Hôtel du Vilir aux yeux des.
grands a; des petits qui me feront
de profondes reverences. En defcen-
dant chez le Vifîr au pied de [on
efcalier, je monterai au milieu de
mes gens rangez en deux files?! droit
a: à gauche s sa le Grand Vilir en
me recevant comme ion Gendre me
cedera fa place a; Émettraau deffous
de moi pour me faire plus d’hon-
neur. Si cela arrive , comme je l’ef-
perm deux de mes gens auront cha-
cun m me de mille pieces d’or
que je leur aurai fait apporter. Yen
prendrai une, a: la 1m prefentant:
Voilà, lui dirai-je , les mille pieces
6’01 que j’ai prunifes pour la premie-
re nuit de mon mariage s 85 lui offrant
hutta iTcnez ,ajoûterai-je , je vous
en donne encore antant, pour vous
marques que je liais homme de pare-
le, a que? donne plus que je M

f
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promets. Après une aâion comme
celle-là , on ne parlera dans le monde
que de nia generofité.

Je reviendrai chez moi avec la
même pompe. Ma femme m’envoycra
complimenter de fa par par quelque
Oiïieier fur la viûce que fanai faire
au Vifzr fou pere;j’honorerai 1’033-
cicr d’une belle robe 851e renvoyer-ai.
avec un riche prefent. Si elle s’avifc
de m’en envoyer un ,» je ne l’accep-

tcrai,lpas , a: je congedierai le por-
teur. Je ne permettrai pas qu’elle for-
te àe’fon appartement pentanol ue
caufe que ce fait, que je n’en ois
averti;8c quand je voudrai bien y
entrer , ce fera d’une manierez qui lui
Imprimera du refpcôz pour mon. En-

’ lin il n’y aura pas de maifon mieux
reglée que la mienne. Je ferai coû-
3ours habillé richement. Lorfque je
me retirerai avec elle le foil: , je fe-
rai anis à la place d’honneur , où j’af-

feûîu’rai Un air grue, fans tourner
IaItête àdroit on à gauche de parier
un peu; 85 pendant que ma femme
belle comme la pleine Lune,demeu-
En debout devant moi avec tous (et

F 1j
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atours, je ne ferai pas (emblant:
la voir. Ses femmes qui feront au?»
tout d’elle, me diront: Notre cher”
Seigneur 86 Maître , voilà votre
Epoufe , votre humble (èrvante de--
Vant vous : elle attend que vous la“
çarefliez :85 elle, cit bien mortifiée
de ce que vous ne daignez pas (en;
lement la regarder; Elle el’c fatigué-“e
d’être fi long-rems debout; dites-lui“
au moins’de s’alÏe’oir. Je ne répon-i

drai rien- àl ce difcours, ce qui mg;-
irnentera leur furprifeôc leur douleur;
Elles le jetteront âmes pieds ; se après:
qu’elles y auront demeuré un rems
Confiderable ème fapplier de me lair-
fer fléchir , je leverai enfin- la têtes
à: jetterai fur elle un regard dif’èrait,
puis je me remettrai dans“ la même
attitude, Dans la penfée qu’elles au- -
Ion: que ma femme ne ferapas me: .
bien ni ailez proprement habillée,
elles la meneron: dans (on cabinet
pour lui faire changer d’habit ; 86
moi Cependant je me leverai de mon-
èôté à: prendrai un habit plus magni--
fi’que’ que celui d’auparavant. «Elles

reviendrait une (cacade fois à La“:
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ëharge ; ellcsrne tiendront le même“
difcours , sa je me donnerai- le phi;
fit de ne pas regarder ma femme
qu’après m’être lame prier ac folli-
citer avec autant d’inî’cances a; au“?

long-rems que la premiere fois. Je
commencerai dès le premier jour de
mes nôces à lui apprendre de quelle“
maniere je prétens en ufer avec elle

le rePée de fa vie; ILa Sultane Schchcrazad’e fa tut à
ces paroies ,. à caufe’du jour qu’elîe’

v1c paroître. Elle reprit la faire de“
[on difcours le lendemain ,, 86 die au:
Suira-n des Indes; l j ’

enoæeweewwwè
ÇLXXVII. N U 1T;
Ire, Ie Barbier babillard porno j

j fuivit ainfr l’Hiji’coire de fon cim-
ïliéme frere.. Après les ceremonics
. nos nôcesï, Commun. Alnafcl’ïar,’

Je prendrai de la main d’un de mes
gens “qui-“fera prè9 de’moiz, une houra

f5. dé cinq cens pieces d’or“ que
1° donnerai aux Coëffeufes ,. un;
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qu’elles me lailfenr (cul avec mati
Epoufe. guar“! elles le feront reti-
rées, ma emme le coucherala pre-
miere. Je me coucherai en faire au rès
d’elle ,v le dos tourné de (en coré ,
86 je parlerai la nuit fans lui dire un
(cul mor. Le lendemain elle ne man-
quera pas de le plaindre de mes [mé-
pris 8c de mon orgueil à (a mere ,
femme du Grand Vilîr, 86 j’en au-
rai la. joye au cœur. Sa mere viendra.
me trouver, me. baifera les mains
avec refpeât, «Sc me dira; Seigneur,
car elle n’ofera m’appeller [on Gen-
dre, de eur de me déplaire en, me
parlant 1 familierement , je vous
fupplic de ne pas dédaigner de regar-
der ma fille a: de vous approcher?
d’elle. Je vous affure qu’elle ne cher-
che qu’à vous plaire, 86 qu’elle vous

aime de route fou ame. Mais ma
.Belle-mere aura beau parler, je ne
lai répondrai pas une lillabe ,- 8:: je
demeurerai ferme dans. ma gravité.
Alors ellefe jettera âmes pieds, me
les baifcra plulîeurs. feis, 85 me d’i-
ra : Seigneur, feroit-il pollîble que
vous foupçennallïez la lagmi: de me
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ÊHezîe vous airure que je l’ai mû-
jours euë devant les yeux , ôz que
vous êtes le premier homme qui l’ait
jamais vûë en face. Celrez de lui:
caufer une li grande mortification :
faites-lui la gracc de la regarder , de
lui parler , 8; de la fortifier dans la
bonne intention qu’elle a de vous fa-
tisfaire en toute choie. Tout cela ne
me touchera point : cc que voyant
ma Belleqmere, elle prendra un ver;
re de vin , 86 le mettant à la main
de (a fille mon Epoufc z Allez , lui di-
ra-t-elle , prefentez.lui vous-même ce
verre de vin ;il n’aura peut-être pas ,
la cruauté de le refufcr d’une li belle
main. Ma femme viendra avec lever-
re , demeurera debout anoure trem-
blante devant moi. Lorfqu’elle verra
pue je ne tournerai point la vû’é de
on côté, a: que je palmerai a la»

dédaigner , elle me dira les larmes
aux yeux : Mon cœur , ma chere aine,
mon aimable Seigneur, je vous con-
jure parles faveurs dont le Ciel vous.
comble“, de me faire la racede re-
cevoir ce verre de vin la main.
de votre très-humble Iervame. la.
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me garderai bien de la regarder en:
cote, sade lui répondre. Mon chara-
mant Epou-x , continuëra-t-elle en:
redoublant fes pleurs tacco m’appro-v
chant le verre de la’ bouche : Je ne-
ceKerai pas que je n’aye obtenir que.r
vous buviez. Alors fatigué de fes-
ptieres, je lui lancerai un regard
terrible ,v sa, lui donnerai un bort
foui-flet fur la. joué en la repoulïant
du pied li- vigoureufement, qu’elle
ira tomber bien loin ail-delà du fofa;

Mon frere étoit tellement abforbé
dans ces viûons chimeriques , qu”il:
reprefenta. l’aâion avec [on pied,“
comme f1- elleeût été réelle ;.&: par

malheur il en frappa ûrudement (on
panier plein de verrerie ,. qu’il le jet-
ta du; haut de fa boutique dans la:
nué ,. de maniere que toure la verra
rie fut brifée en: millefmorceaux, -

Le Tailleur fon voifm qui avoit:
oüi l’extra-vaganee de [on difcours ,
fit un grand éclat de rire“ lorfquv’il-

vit tomber le panier. 011 , que tu es
un indigne-homme, dit-il à! mon
fierezne devrois-tu: Pas mourir’de-
honte de maltraiter amfî une jeune

Epoufc
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Epaufe qui ne t’a donné aucun rajet-
de te plaindre d’elle. Il faut ne tir
fois bien brutal pour m’épri cr les a

leurs a: les charmes d’une fi aima:
le performe. Si j’étaisaà la plate’du’

Grand Viiir tan Beau-perce , je te fe-z
rais donner cent coups de nerfs de.
bœuf, a; te ferois promener par la “
Ville avec l’éloge que tu’merites. ’

- Mon frere, à cet accident [i fil-
mite pour lui, rentra culai-même; a:
voyant que c’était par fan orgueil
infup attable qu’il lui étoit arrivé;
il fe rap a le virage , déchira (es ha-
bits, a; e mità- pleurer en pouffantf
des cris qui firent bien-rôt.a[fembler
les voiûns , 86 arrêter les PaŒans quiL
allaient à la pricrc du midy. Comme“
c’était un vendredy, il y allait plus
de inonde que les autres jours. Les
uns eurent pitié d’Alnafchar, a: les
autres ne firent que rire de fan ex-
travagance. Cependant la vanité qu’il
s’était mife en tête s’était diiIipée’

37601311 bien; a: il pleuroit encore’ “
fan (on: amcrement-, larf u’unc Da:
Inc de confideration manrce fur une
mule richement caparaçonnée, vint-

Tm: III, G
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à natter par là. L’éçar où elfe vi:
mon frere excita fa compafïion ;elle
demanda qui il étoit (Sc-ce qu’il avoit

à pleurer; On lui dit: feulement;
que c’était un pauvre homme qui.
avoir employé le peu d’argent qu’il
poffedoir, à l’achat d’un panier de verd
rerie; que ce panier étoit rombé’,-ôc
que tourcla verrerie s’éroic,cafl’ée.
AuHî-tôr la Dame retourna du côté
d’un Eunuque qui raccompagnoit :
Donnez-lui, dit-elle, ce que vous
avez’ fur vous. L’Eunuque obéît à;

mit entre les mains “de mon frere une.
bourre de cinq cens pieces d’or-.1“-
nafchar’ penfa mourir “de joyej en la.

recevant. Il donna mille benedi-
&ions à la Dame; à: après avoir fer-
mé fa boutique où fa Prefence n’en
roi: plus neceifaire, il sen au: chez
lui.

Il faifoir de profondes reüzxiens
fur le grand bonheur qui venoit de
lui arriver , lorfqu’il entendit frap-
.er. à fa porte. Avant que d’ouvrir-

11 demanda qui frappoit; a: a au
reconnu 5.121 voix que c’éroir une in-

me , il ouvrit. Mon ils, lui dit-cl...
Q,
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le, j’ai une gnace à Vous demander:
Voila le tems de la priere, je vou-

drois bien me laver pour êtreenéta:
de la faire. Lama-moi, s’il vous
plaît , entrer chez vous, sa me don-
nez un vafe d’eau. Mon frette envi-à
fagea cette femme , Sc vit que c’é-
tait une Perfonne déja fort avancée
en âge. %uoiqu’il nela cennûtcfoint,
il“ ne lai a pas de lui accot cr ce
qu’elle demandoit. Il lui donna un
vafe plein d’eau 5 enfaîte il re rit (a.
Place , a: toûjours occupé de a der-
niete avanture, il mit (on or dans
une efpece de bourre longue &étroite
propre à porter à (a ceinture. La
Vieille pendant ce tans-là fit (a prie-
“, 8: iorfqu’elle eut achevé, elle
vinetrouver mon frere, le prôfterna
deux fois en frappant brette de’fon
front, comme li elle eut voulu prier

“Diampuis S’étant relevée, elle lui

[ouhaita coute forte de biens.
l L’aurore dont la clarté commen-
çoit à paroître , obligea Schehcra-
zade à s’arrêter en ce: endroit. La.
“nuit fuivante elle revit ainlîfon dif-

Comsœn’ faifam: çôujours parler“ le

Barbier. , G lj
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mame; à; âgisme;
’CLXIXVII’I. NUIT.

A Vieille fouirait; donc toute
e forte de biens à mon frere , sa“
le remercia de fan hônnêteté. Corn-
me clleétoit habillée airez auvreç-
ment! sa qu’elle s’humilioit ort de--
van: lui, il crut qu’elle lui deman-
doit l’aumône, sa il lui“ prefenta
deux pieces d’or, La Vieille le retirât

- en arriere avec fur rire, comme fi
mon-frac lui eut En: une injure:

I Grand Dieu, lui dit-elle , que veut -
dire ceci à Seroir-il pollîble , Sei- ’
gneur, que vous me primez. pour “
une de ces miferablcs qui font pro-
fellion d’entrer hardiment chez les ’
gens [pour demander l’aumône: Ro-Ï

tenez votre argent , je n’en a! pas
golem Dieu merci. J’appartiens à -
une jeune Dame de cette Ville, qui
cil Pourvûë d’une beauté charman.

te, &qui cit avec cela trêsrriche;
elle ne me biffe manquer de rien. »
’ Mgr: fret: ne fut pas allez un peut

l
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fapperccvoirde l’admire de la Vieil-
- le , qui n’avoir refufé les “deux pieu!

d’or que pour en attraper davantage.
Il’lui demanda li elle ne pourroit
pas lui procurer l’honneur de voir
cette. Daniel Très-volontiers , lui ré-
pondit-elle, elle fera bien-aire de
vousepoufer, à: de vous mettre en
poffelîion de tous fes biens en vous
faifant maître de (a erfonne. Prenez.
votre argent, 85 fgivez-moi. Ravi
d’avoir trouvé une grolle famine d’ar-

gent , 85 prefque airai-tôt une femme
belle a; riche, Il ferma les yeux à toute

,autre conüderarion. Il prit les cinq
cens pieces d’or , a; le lama condui-

te at la Vieille.
’ lille marcha devant lui, ’86 il la

:fuaivit de loin jufqu’à la porte d’une ’

grande malfon où elle frappa. Il la
rejoignit dans le rems qu’une jeune
Efclave Grecque ouvroit. La Vieille
le fit entrer le premier , à; paner au ’
travers d’une cour bien pavée ,. à:
l’introduifit dans une falle dont l’a-
meublement le confirma dans la bonne
opinion.qu,’on lui avoit fait con
voit de la Manuelle-ne la m ’

a i G iij
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Pendant que la Vieille au: nitrât!
la Darne, il s’allit , &comme il avoit.

. chaud, il ôta (on turban æ le mit
près de lui. Il vit bien-tôt entrer la
)eune Dame, qui le furprit bien lus

“par (a beauté , que par la riche e de
fou habillement. Il le leva des qu’il
l’apperçût. La Dame le lPris: d’un air

gracieux de reprendre a place, eu-
s’aHe“iant près de lui. Ellclui marqua
bien de la’joye de le voir , a: après
lui avoir dit quelques douceurs : Nous
ne (brumes pas ici allez commodé-
ment, ajoûta-t-elle , venez , donnez...
moi la main. A ces mots elle lui
prefentaila Senne, a: le mena dans
une chambre écartée où elle s’entrea

tint encore quelque terns avec lui,
Puis elle le quitta , en “lui difant :
Demeurez , 1e fuis à vous dans un
moment. Il attendit; mais aulieu de,
, la Dame , un grand Efclave Noir ar-
riva le fabre à la main , a: regardant
mon fret-e d’un œil terrible : (hm
fais-tu ici, lui dit-il lierementèAlé
nafchar à cet afpeâ’fut tellement failî
de frayeur , qu’il n’eut pas la force
de répondre. L’Efclave le dépouilla,
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Itiienlevz l’or qu’il portoit, ô: lui
déchargea pluûeurs coups de fabre
dans les chairs feulement. Le mn.
heureux en rombà par terre , où il
relia fans mouvement , quoiqu’ii eût
encorcrl’ufage de les fans. Le Noir
le croyant. mon demanda du (cl ;
l’Efclave Grecque en a porta plum
un grandbaHîn. Il; en. tortorent les
piayes de mon frcr’e , qui eut la pre-
fence d’efprir malgré la douleur cui-
fantevqu’il (ouïroit, de ne donner
aucun ligne de vie. Le Noir se l’Ef-
clave Grecque s’étant retirez, la V ieil-

le qui airoit fait tomber mon frcre
dans le picage , vint le prendre parles
pieds a; le traîna jufqu’à une trappe
Qu’elle ouvrir. Elle le jarta dedans,“
a: il fe trouva dans un. lieu (bâtera

» tain avec plufrcurs corps de gens qui
avoient été aflhfiinez. Il s’en appela
gut dès qu’il fut revenu à lui , car la
violence de (a chûre lui auroit» ôté le

lfenrimcnt. Le (cl dont (es playcs
a’voient été frottéeslui confervercnc

la vie. Il reprit peu à peu alfa de
force pour (e foËnrcnir a 86 au bout
de deux jours ayant ouvert la frappe

G un
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durant la nuit, a; remarqué dansli

n. cour un endroit propre?» fe cacher a
il y demeura jufqu’à la pointe du jour.
Alors il vit paroîtte la détellzble
Vieille qui ouvrit la porte de la me,
a: partit pour aller chercher une au.

. . ne proie. Aân qu’elle ne le vît pas,
. il ne forcit de ce coupegorge que que]-
. ,ues momens après elle, ail vint

Fe refugier chezlmoi, oùil m’apprit
toutes les avantures qui lui étaient
arrivées en fi peu de rems. . .
j Au bout d’un mais il fut parfaite-

n ment guéri de [es blclïures par les re.
i 4 medcs fouverains que je lüi’Esipren-
- dre. Il refolut de le venger de la Vieille
. qui l’avoitttrompé li cruellement. Pou:

e aïwWiL-w A “A. A

çet effet , il fit une bourre me: grande i
A pour contenir, cinq cent pieces d’or ,

a: au lieu d’or il la remplit de mor.

ceaux de verre. , I v, Scheherazade en achevant ces der-
niers mots , s’apperçut qu’il étoit jour.

Elle n’en dit pas davantage cette nuit. *
VMais le lendemain elle pourfuivit de
.çecce forte l’hifloire d’Alhafchar.

gel
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FËÈïE’E’St’S’E’E’FÆ’ë’S’S’Ë’Eû’E’Sü

CLXXIX.---NU1T.- ’

a - Onlfrere,continuà!c Barbier?
“ . attachale fac de verre autour

de lui avec fa ceinture , fe d’é’guifa en

Vieille , sa ptit un fabre , qu’il cacha
fous fa robe. Un matin il rencontra la
Vieille qui fe promenoit déja par la
Ville ,en cherchant l’oècalion de joüer
ë“) mauvais tout à quelqu’un. Il l’a-
Pborda , 65 contrefaifant la voix d’une“
femme :N’augiez-vouspzs ,lui dit-il,
un trébuchet à me prêter? Je fuis une
femme de Perle nouvellement arri-
vée. J’ai apporté de mon pais cinq

’ cens pieces d’or. Je voudrois bien voir

li elles (ont de poids. Bonne fein-
,me ,7 lui répondit la Vieille , vous
ne pouviez mieux vous addrefl’er qu’à
moi. Venez! , vous n’avez qu’à; me
fuivrc , je vous menerai chez mon fils

“qui cf’c’ Changeur ; il le fera uniplai-

fit de Vous les peler lui-même pour
frous en ’ arguer la peina. Ne peig-
dons pas e rems, afin de le. trouve;

J
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avant qu’il aille à fa Bouti ne. Mon
frere la fuiv’it jufqu’à la maicëon où elle”:

l’avait introduit la premiere fois , à:
la porte futouverte par l’Efclave Grec-

ue. . a,si La Vieille mena mon frere 6ans En
felle , où elle lui dit d’attendreun m0.;
ment , qu’elle alloit faire venir Ion-filSa’
Le prétendu fils parut Tous la-Éormc
du vilain, Efclave Noir : Maudite-
Vieille , dit-il ; à mon fretta , lem-toi,
86 me fuis. En difant ces’mots il marcha;
devant pour le mener au lieuoù il V0117
lait le mailleter; Alnafchar le leva ,L
le fuivir’; a; tirant fou labre de clef-
fous fa robe , il le lui déchargea fur
le cou par derriere fi adroitement ,
qu’il lui abattit la tête. Il la prit aulIio
tôt d’une main , 8c de l’autre il traîm

le cadavre jufqu’au lieu (bâterait: où.
ilile jetta avec la tête. L’Efclave Grec-.
que accoûtumée à ce manege , refit
bien-tôt voir avec le badin plein de
(cl; mais quand il vit Alnafchar le
labre àla main , 85 qui avoit quitté
le voile dont il s’étoit couvert lelvi- .

“fage , elle laifra tomber le ballin 86
ç’enfuits mais“ mon fret: courant plus“
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fort qu’elle , la joignit , a lui itvolcl
la tête’de demis les épaules. La méq

chante Vieille accourut au bruit , a il
le (niât d’elle avant qu’elle eût le rems

demi (Gel-laper. Perlide ,s’écria-t-il’,

me reconnais-tu a Helas , Seigneur ,
répondit-elle en tremblant , qui êtes.
Vous! Je ne me fouviens as de vous
avoir jamais vû. Je fuis , it-il , celui
chez qui tu entras l’autre jour pour te
laver 8c faire ta priere d’hypocrite z
t’en fouvient-il e Alors elle le mit à
geqoux pour lui demander pardon s
mais il la [ceupa en quatre pieces.

Il ne mitoit plus que la Dame qui
ne (gavoit rien de ce qui venoit de
le pallier chez elle. Il la çhcrcha , 86’
la trouva dans une chambre où elle-
pcnfa s’évanoüir quand ellele vit p2-

goitre. Elle lui demanda la vie, 85
lleut la encroûté de la lui accot-
der. MËIÇËImC, lui dit-il, comment
Poluvezwous être avec des gens auüi
mechans qüc ceux dont je viens de
Il): Venger li jullement. J’écois , lui
ÏCPONdÎC-cllc, la femme d’un hon-

nête Marchand ,. a; la maudite Vieilo
le dont je ne emmaillois pas la me.
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chancc’téi, me venoit voir qùclqçl

fois. Madame, me dit-elle un jour ,,
nous avons de belles noces che
nous;vous’ y prendriez beaucoufgidct. z
plaifir, f1 vous Vouliczv nous aire z
l’honneur de vous y trouver. Je me.
kiffai perfuader. Je pris mon plusi-
bcl habit avec une bouffît de cent:
picccs d’or :16 la [divis ;clle m’ame--«

na dans cette maifon , où je trouvai
ce Noir qui me retint (Par force 3- a;
il y a trois ans que j’y ois avec mon
de la doulcuri De l’a manicrc dans

ce détefkabïle Noirfëgouvcrnoit, re-
rit mon frerc, il Faut qu’il ait and:
c bien des richcffes. Il y (matant,

Vreparçit-ellc , que vous ferez riche“?!
jamais, (i vous pouvez les emportez“:

L fuivez-moi 82: vousles ver maline con-
.duifît Alnafchar dans une chambre
. où elle lui. Fr: voir eff:&ivemcnt plu-
lî-currs coffres pleins: d’or , qu’il confi-

dera- avec tine admiration. dont il ne
» pouvoiprevcnir, Allez, dit-elle , à:
iamcncz airez de monde pour empor-
. ter tout cela.. Mon frets ne fc le fi:

pas. dire deux fois -,. il fouit, à! ne è
’ En; dehors qu’àutant de rems qu’il
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lui en fallut pour allembler dix home
unes, Il les emmena avec lui 5 a: en
arrivant à la wallon il fut fort éton.
né de trouver la porte ouverte : mais
il le fur bien davantage , lorfqu’étanr
entré dans la chambre où il avoit
vû. les coffres , il n’en trouva pas un

lfçul. La Dame plus rufée 8: Plus dl.
llgcnte que lui, les avoit fait enle-
ver a; avoit difparu elle-même. Au
défaut des coffres a: pour ne s’en
pas retourner les mains vuides , il lit
emporter tout ce qu’il par trouva:
de meubles dans lev chambres a: dans
les gardemeubles où il y en avoir
beaucoup Plus qu’il ne lui en falloit
P911th dedommnger des cinq cens
“ces d’or qui lui avoient été volées.

21k en fartant de la maillon , il ou-
blia de fermer la porte. Les voilins
qui avoient reconnu mon frere à: vû
les porteurs aller a: venir, couru-
relnt avertir le Juge de Police de ce
derl’lcnagemenr qui leur avoit paru
fufpcél. Alnafchar palle. la nuit allez
tranquillement ; mais le lendemain
Purin comme il fartoit du logis î
11 renconna âfa porte vingt hommes
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des gens du Juge de Police qui re q
failirent de lui. Venez avec nous, l
lui dirent-ils, notre Maître veut par-
ler à vous. Mon’frere les pria de le 1
donner un moment de patience, 86 l
leur offrir une femme dargent pour 5
qu’ils le lailfalïent échaper;m;i’s ou q
lieu de l’écouter, il’s le licteur sa le i

forcerent de marcher avec eux. Ils l
rencontrerai); dans une ruë un ancien l
ami de mon Frere , qui - les arrêta“,
à: s’informz d’eux pour quelle rai-
fon ils l’emmenoient : il leur propo-
fa même une femme Conliderablç pour
le lâcher, a; rapporter vau luge de
Police qu’ils nel’avoient pas trouvé;
mais il ne pût rien obtenir d’eux,
a ils menerent Alnafchar àu lugede

Police. i wScheherazade cella de parler en cet
endroit, parce qu’elle remarqua qu’il
étoit jour. La nuit fuivante elle re-
prit le- fil de (a narration , I a: dit au
Sultan des Indes.

à?!» Ï
à»
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Ire, quand les éardes, pour.

fuivir le Barbier, eurent con-
uit mon frcre devant le Juge de

 4 Police , ce Magiüraelui dit: Je vous
idemande où vous avez pris tous
lles meubles que vous fîtes porter
hier chez-vous“! Seigneur , répondit
Alnafchar, je fuis prêt à vous dire.
la’ verité; mais permettez-moi aupa-
ravant d’avoir recours à votre cle-
mence, 8c de vous fuPplier de me
donner votre parole qu il ne me fera
rien fait. Je vous la. donne, repli-
qua le Juge. Alors mon frere lui ra-
conta fans dé uifement tout ce qui.
lui étoit arrive , 85 tout: ce qu’il avoit
fait depuis que la Vieille étoit venuë
faire 11- priere chez lui , jufqu’à ce
au“ ne trouva plus la jeune Darne

ans la chambre où il l’avoir biffée
après avoie rué le Noir, l’Efclave
Grecque 5x: la Vieille. A, l’é ard de
ce qu’il avoit Pair carpette: ez lui,
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il fupplia le Juge de lui en laitierl
au moins une partie pour le recoin-q
penfer des cinq cens pieces d’or qu’on
lui avoit volées.

Le Juge fans rien promettre à mon
.frere envoya chez lui quelques-uns
de fes gens pour enlever tout ce qù’il
y avoit ; a; lorfqu’on lui eut rappor-
té qu’iln’y relioit plus rien , 8:un
tout avoit été mis dans (on gardeq. .
meuble , il eommandaauHi-tôtàmon
frere de fortir de lavVille, a: de n’y
revenir de fa vie s parce qu’il craic A
puoit que s’il y demeuroit, il n’al-
â: fe plaindre de (“ont injullice au

Calife. Cependant Al-nafchar obéît p
àl’ordre fans murmurer , 86 forcit de -
la Ville pour (e refugier dans une p
autre. En chemin il fut rencontré j
par des voleurs ui le dépoüillerent, 1
a: le mirent nud comme la main. Je l
n’eus pas plûtôt appris cette fâcheu- 1

le nouvelle, que Je pris un habit a:
allai le trouver où il étoit. Après 1
l’avoir confolé le mieux qu’il me fut l

poflîble, je le ramenai sa le fis en- 1
trer feerettement dans la Ville, où «
j’en eus autant de foin que de (es
autres freres. ’ ’ e H I S-
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H I si” 0 I R E
Du fixiëme Fur: du Barbiert I

I L. ne me reliée plus à vous racon“:
ter que l’HifÆoue de mon (ixième

ftch, appellé Schacabac- aux- levres
fenduës. Il avoit en d’abord l’indu-r
Éric de bien faire valoir les cent
drachmes- d’argenc qu’il avois euës

en pana c,de même que les autres
freres ;. e forte qu’il s’étoit vû fort-
à fou aire ç mais un revers de fortune
le reduilità lav-necellité. de demander
la vie. Il s’en acquitoic avec addref-ê
le, æ il s’étudioit fur tout ile procua
ter l’entrée des grandes Mailbns a:
l’entremife des Officiers æ des s
mel’ciques ÏIÔHI’“, avoir un librelac-v I

cès auprès es. Maîtres, 86 saturez
En: compaaion. h “ “ “ ’
.’Un jour u’il. paillait- crevant un

hôtel magniâque , dom la porte éle-
vée lauroit voir une son; très-(par
daufe , où il y avoit une foule credo»
mamelues 3. il s’approcha de l’un d’en-r

ne eux , a: lui demanda àrâui ape-g

d’une 111. . *

d
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partenoit cet hôtel. Bon homme , lui
répondit le domeltique, d’où venez-
vous pour me, faire cette demande a
Tout ce que vous voyez ne vous fait-
il pas connoître que c’ef’t l’hôtel d’un;

*“Barmecide a Mon frere à qui la ge-
ncrolité a; lailiberalité des Barmes
cides étoient connues, s’adrelÏa aux.
portiers, car il y en avoit plus d’un,
6: les pria de lui donner l’aumône.
Entrez, lui dirent-ils , performe ne
vous empêche; «Sc sidéreriez-vous vous--

même au Maître de la malfait, il
vous remoye-ra content.

Mon frere ne s’attendoit pas à
tant d’honnêteté ; il en remercia
les Porticrs , a: entra-avec leur per- r
million dans l’hôtel, qui étoit [î vaftc,

qu’il mit beaucoup de rems à gagner
l’appartement du Barmecide. Il pe.

. netra enfin jufqu’à un grand bâti.
ment en quarré d’une tres-belle tu:
chiteâure, 8c entra par un veûibule
qui lui Et découvrir un jardin des.
plus propres avec des alléesde cail-

* Les Barmccides, commeon l’a déja dit
ailleurs , étoient une noble Émilie de Ferré
qui s’était établi: à Bagdad.
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163x de difïerentes couleurs qui ré- I
joüifroient la’vuë. Les ’appartemens

d’embas qui rognoient à l’entour
étoient prefque tous à jour. Ils (e fer-
moient avec de grands rideaux pour
garantir du foleil , a: on les ouvroit:
pour prendre le frais quand la cha-A
leur étoit palliée. v

Un lieu f1 agreablc’ auroit caufê
de l’admiration a mon frere , s’il eût:
tu l’efprit plus content qu’il ne l’a-
.vpit. Il avança 86 entrât dans une.
fane richement meubléeBç ornée de .
neintures à feüillages d’or &rd’azur, u

ou li apperçut un homme venerablc
avec une “fungue barbe blanche,alïiy
(in un fofaà la place d’honneur me
qui lui fit juger que d’étoit le Maî-
tre de la maifon. En effet ’étoit le
Seigneur Barmecide lui-m me, qui
lui dit d’une maniera obligeante qu’il
étoit le bien venu , acqur luiddeman-A
da ce qu’il fourniroit. Seigneur , lui
répondu mon Frere d’un air à hui Paie

le pitié , je fuis un auvre homme
Ti! ai befoin de l’alliance des per- v
onneë puiffantes a: genereufes court

me vous. Il ne pouvoit mieux sa», .

y I Hi)
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dreiïer qu’à ce Seigneur qui (area
xccommandable par mille belles quas-

litez. sLe Bumccide arut étonné de [à
téponfe de mon rere ; &portantfcs

’deux mains à [on eüomac, comme
- pour déchirer [on habit en ligne- dE: ,

douleur: Bit-il poIIîble , s’écria-bif,
que je ibis à Bagdad ,. sa qu’un hom.
me tel que vous fait dans la nageai-s
té que vous dites a voilà ce que je ne
puis fouffrir. A ces démonftraxions ,
mon frere prévenu qu’il alloit lui
donner une marque Gnguliere’ de (a;
liberàlité, luis donna mille benedî-z
&ions se lui fouiniez toute forte de
“biens. Il ne fera pas dit, re rit le
Barmeciâe , que je vous ahan ounce:
8:: je ne rétens pas non pins que
ions nias andonniez. Seigneur , re.
pliqua mon ’frere, je vous jure ne .
p n’ai rien mangé à’aujourd’hui. ff.“

il bien vrai , r nit le Barmecide ,
que vous foyczajeun à l’heute qu’il!
21% a helasele’pauvrewhonxne, He meurt
de faim 2 H013; Garçon. ajoûca-t-il en
élevant la voix, qu’on apporte vite”

Je kaïmac l’eau, guenons

î
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flans les mains. quiqu’aucun gara
çon ne parût , sa que mon fret-e ne
vîtni-baiïm ni. eau, le Barmcci’dc
neanmoins ne 131% pas de fe frotte;
les mains mame fr quelqu’un eût
Verfé de l’eau deü’trs ç a: en fâifan? k

cela il diroit à mon frac :. Approchcz
ldonc; lavez-vous avec moi, Schna-
bac jugea bien par là que le Seigneur
.Barmecide aimoit à. rire s 8c comme
Acntendoi-t lai-même millet”; , sa
qu’il n’ignoroic pas. la. complaifance

que les Pauvres: doivent avait pour
les riches s’ils enl’veulent tirer bon
parti, il s’approcha. a; Il: tomme

lui.“ ’ IAllons , dît alors. le Barmccideg’
qu’on àp ne à manger, Guidon ne
nous fa e point attendre; En ache.
gant ces paroles, quoiqu’on dei“;
nan: apportéi, il commença de faire
comme s’il eût pris quelque Achofe
dans un plat, de porter à (abouche
ê: de mâcher à vuide, en difant à:

mon frere : hôte, je“
Vous en prie ; agiffez aullî librement
qüc il vous étiez chez vous. Malin
se: donc mon: un homme 2153m: ,
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il me (emble que vous faites la petiâ
ce bouche. Pardonnez-moi, Seigneur,
llui répondit Schacabac en imitant
parfaitement (es gelles nous voyez

ne je ne perds pas de rems , 86 que je
Pais airez bien mon devoir. Qge dites;
Vous de ce pain, reprit le Barmeci-
de, ne lettouvez-vous pas excellent?
Ah , Seigneur , repartie mon frere,

ui ne. voyoit pas plus de pain que
3e vi de , jamais je n’en ai mangé
de fi arme ni deû délicat. Manger,
cndonc tout votre fanal , repl’iqua
le Seigneur Barmecide; je vous affure
que j’ai acheté cinq cens pieces d’or

la .Boulangere qui me fait de li bon:

pain. -Scheherazadc vouloit; continuer 5
mais le jour qui pamiŒoit l’oblige:
de s’arrêter à ces dernieres paroles.
La nuit fuivantc elle pourfuwit de
cette. maniere.’
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, .E Barmeçide, dit le Barbier,
après avoir parlé de l’Efclave (a .

Boulangere, 8e vanté (on pain ,gue
mon âcre ne mangeoit qu’en idee,
s’écria z Garçon ’, apporte-nous un

entre plat. Mon brave “hôte , dit-il
armon frere , encore u’aucun garçon
n’eût paru g goûtez ce “nouveau.
mets , a; me dites fi jamais vous avez
mangé du mouton cuitavec du bled
mondé , qui fut mieux accommodé
que celui-là 2 Il cf! admirable, lui
répondit mon frere ; anHi je m’en
donne comme-il faut. (Lue vous me
faîtes de plaiür, reprit le Seigneur: ,
Barmecide r je vous conjure par la
fatisfaétion que j’ay de Nous voir
bien manger, de ne rien biller dece
mets, puifque vousle trouvezlî fort à
votre goût. Peu d’etems après , il de-
manda une oye à la faune douce accom-
modée avec du vinaigre , du miel ,
(les rallias (ces, des pas chicheslôz
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des ligues lèches 5 ce qui fut apporté1
comme le plat de viande de mouton;
L’oye CE bien graff: ,. dirle Barme.
cide , mangez-en feulement une cuiflë
a: une aile. Il faut menager votre
lappait ;.ca’r il nous revient cocote
beaucoup d’autres cholës. Elfeôtive-
mem il demanda plulîeurs autres plats
de diHïerentes fortes ,. dont mon Ère.
re en mourant de. faim continua de
faire-femblant de manger g mais ce
l u’il vanta- plus que tout le relte,
a t un agneau nourri de piRaches

u?il ordonna qu’on Envie , a: qui:
au fuivi de mêmeque“ les plats pré- l
cedens.. Oh. 2. pour ce mets , die le
Seigneur Barmecitle, c’elÏ un mets
dont on ne mange point ailleurs que a
chez moi :je veux que vous vous en
ramifiiez; En cillant cela, il lit coma
me s’il eût eu un morceau àvla main , 8:

’ rapprochant de“ lar bouche de mon
frere :’ Tenez , lui dit-il , avalez cela ,
Vous allez juger fr j’ai tort de vous
vanter ce plan. Mon frere- allongea
la tête, ouvrit la bouche , feignit
de rendre le morceau, de le mâcher,
5; l’avaler avec un extrême plai-

fit.



                                                                     

- Cuite: draks: - giQ13- Ïe fçavois bien2 reprit le Bât-
mecide , que vous le trouveriez ben.
Rien au monde n’eût“ plusexquis,
repartit mon frere’: franchement ,
c’efl: une choie délicieufe quevotre
sable; Qu’on apporte à prelènr le ra-
goût , s’ecria le Barmecide ; je croi
que vous n’en (Serez pas moins con-
tent que de l’agneau : hé bien , qu’en
penfez-vous a Il eli merveilleux ,’ ré-
pondit Schacabac , on y (en: tout à
la fois l’ambre, le clou de girolle;
la mafcade , le. gingembre , le poivre,
a: les herbes les lus odorantes ;&
routes ces odeurs lime: li bien ména-
gées que l’une .. n’empêche pas qu’on

ne fente l’autre: quelle Volupté z Fai-
çes honneur à ce ragoût ,. lrepliqua le
Barmeeide ;-mangez.-en donc , je vous).
en prie. HolaIGz-irçon , ajoûca-r-il en
hautin: la voix, qu’on nous’donne
un nouveau ragoût. Non pas , s’il
Nous plaît , interrompit: mon frere :
en verité ,. Seigneur , il n’elÏ pas pof-
lible que 1e.“mange daVanrage : je
n’en puis” fflua ’ I l
p Qu’on effervdon’c ,-.dir alors le

Barmccidc , “86 qu’on apporte les fruits.

Tom: I I I. I
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Il attendit un meulent , comme boni?
donner le» tenus aux Officiers de deb
fetvir ; a rès quoi reprenant la parole e
Goûtez e ces amandes , pourfmvit-il ;
elles (ont bonnes a; fraîchement cueil-
lies. Ils firent: d’un a: l’autre de même
que s’ils enflent ôté la peau des amandes
&qu’ils les enflent mangées.Aptès cela

leBarmccide invitant mon frere àpreno
dre d’autres choies :Voilà,lui-dit-il,de
toutes fortes defruits,des gâteaux, des
confit-ures feehes,des compotes;choilî(1
fez ce qu’il vouslplaira. Puis avançant
la main , comme s’il lui eût prefenté
quelque chofe :--Tenez , continua-vil,
Voici une tablette excellente pour ai-
der à faire la digeftion. Schacabac fit
femblant de, prendre 8: de manger :
,Seigneur , ditnil , le mufcn’y manque
pas. Ces fortes de tablettes’fe font chez
moi , répondit le Barmecide ; 8a en
cela comme en tout ce qui fe fait dans
ma maifon , rien n’eft épargné. Il ex-
cita encore mon frere à manger : Pour
un homme , pourfuivit-il , qui criez

. encan-2 à jeun lorfque vous êtes entré
ici , il me’pnroît quwous n’avez glies

ms mangé. Seigneur Qui repartit mon
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sfrere , qui avoit mal aux machoires à
force de mâcher à vuide , je vous
allure que je fuis tellement rempli ï,
que je ne fçaurois manger un (cul mor-

ceau davantage. “.
Mon hôte , reprit le Barmecide ,

après avoir ’Iî bien mangé , il faut que

nous bûvions * : vous boirez bien du
vin. Seigneur , lui dit mon frere , je
ne boirai pas de vin , s’il vous plaît ,
lpuifque cela im’eft défendu. Vous êtes

xtrop ferupuleux ,xepliqua le Barmeci-
de z faites comme moi. J’en boirai donc
par complaifance, repartitSchacabac :
ace que je vois , vous voulez que rien
ne manque à votre feflin. Mais com-
me je ne fuis point accoûtumé à boire
du vin j, je crains de commettre quel-
que faute contre la bien-féancc Sc
même contre le refpeât qui vous
cit dû ; c’clÏ pourquoi je vous Eric en.
tore de me difpenfer de boire. u vin :
if: me contenterai de boire de. Peau.
-Non , non , dit le Barmecide ; vous
boirez du vin : En même tems il com-
manda qu’on en apportât; mais le vin

I * Les Orientaux 8: particulîcrement les Ma-
Lhomemns merivent qujaprès le repas;

Iij
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ne fur pas plus réel que la vianâé
56 les fruits. Illfit (emblant de (e ver.
[et à boire , a: de boire le remier g
puis faifant (emblant de ver et à boire
pour mon frere se de lui prefenrer le

,verre z Beuvez’ à ma (anté , lui dit-il ,

.fçachons un pcuûvous trouverez ce
vin bon. Mon frerc feignit de prendre
le verre , de le regarder de près comme

uëour voir f1 la couleur du vin étoit
;.,.c11e’s a; de le le errer au nez pour
«juger (î l’odeur en etoit agréable; puis

. il fic une profonde inclination de tête
au Barmecide pour lui marquer qu’il
prenoit la liberté de boire à fa (anté ;

.6: enfin , il lit [emblant de boire avec
. toures les démon Marions d’un homme
gui boit avec plaifîr. Seigneur , dit-il ,
Je trouve ce vin excellent s mais , il
n’efr pas allez fort , ce me (emble. Si
Vous en fouhairez qui air plus de for-
;ce ,,répondir le Barmecicle , vous n’a-
yezqu’à parler ; il y’ en a dans ma cave

de plulieurs fortes. Voyez fi vous fe-
rez eontcnr de celui-ci? A ces mors ,
il lit (emblant de fe verfer d’un autre
vin à lui-même 8c uis àmon frere ,
’86 il lit cela tant de ois,que Schacabae



                                                                     

, Contes Araëes; .1 o i
feignant que le vin l’avoir échauffé ,
contrefît l’homme yvre , leva la main.
85 frappa le Barmecideà la tête li ru.»
demenr , qu’il le renverfa par retire,
Il voulut même le Frapper encore -,
maisle Barmecidc prefenranr la main
pour éviter le coup , lui cria : Elles;
vous fou? Alors mon frette le retenant,-
lui dit : Seigneur , vous avez eu la:
bonté de recevoir chez vous votre
Efclâve, a; de lui donner un grand
fellin. Vous deviez Vous contenter
de m’avoir fait manger. Ilne falloir
pas me faire boire de vin; car je“-
VOus-vavois bien dit que je ourrois
Vous manquer de. rcfpeâ. fieu fuis
très-fâché , a: je vous en demande
mille pardons.

A peine eut-il achevé ces paroles ,,
que le Barmecide au lieu de (e mer--
tte en colere , fe prit à; rire’de toure

- (a force: Il y a long-rems , lui dit-il,
que je cherche un homme de votre
caraétcre. .. Mais, Sire , dit Sche--
hcrazade au Sultan des Indes , je ne
prens pas garde qu’il cil jour. Schah-p s
riar le leva aulli-rôr. Er la nuit fui.
taure la Sultane continua dol-parler.
dans ces. termes. I il)
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CLXXXII. N U1 T.
Ire , le Barbier pourfuivant Phi.
licite de (on [ixième ftcrc : Le

Barmecide, rajoûta-t-il, fit mille cal-V
relies à Schacabac. Non-feulement ,
lui dit-il , je vous pardonne le coup
que vous m’avez donné ; je veux mê-

me deformais que nous (oyons amis,
’ a: que vous n’ayez pas d’autre mai-

fon que la mienne. Vous avez eu la .
h compiaiÎanCe de vous accommoder à i

mon humeur , 85 la patience de foû- p l
tenir la plaifanrerie jufqu’au bout;- .
mais nous allonsmanger réellement.
En achevant ces paroles , il frappa
des mains 85 commanda à plulieurs
domeftiqucs qui parurent, d’appor-
ter la table a; de fervir. Il fut obéi“
promptement , sa mon frere fut te-
galé,des mêmes mets dont il n’avoir
goûté qu’en idée. I.orfqu’on eutdef-

Èrvi, on rapporta du vin , sa enmê.
me-tems un nombre d’Efclavcs belles;
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8: richement habillées entrerent a:
chanterent au [on des inhumeras
quelques airszagreablcs. Enlin. Scha«
caban: en: tout fuie: d’être content
des bontez 6c des honnêtetez du Bar-
mecide , qui le goûta, en ufa avec
lui familicremenc , a: lui fit donner
un habit de fa garderobe.
h Le Barmecide trouva dans mon
frere tant d’efprir , a: une ûgrandc
intelligence en toures choies, que
peu de jours après il lui confia le
foin de toute fa mailer: æ de toutes
[es affaires. Mon frere s’acquita fort ’

bien (on emploi durant vingt an-
nées. Au bout de ce rems-là , le ge-
nereux Barmecide accablé de vieil-
lerie mourut , &- n’ayant pas lame
d’heritiers, on conlîfqua tous (es biens
au profit du Prince. On dépoüilla
mon frere de tous ceux qu’il avoit:
amurez ; de forte que (e voyant re?
duira (on premier état , il fe joignit
âme Caravane de Pelerins de la
Mecque , dans le demain de faire ce
pelerinage à la faveur de leurs cha-
ritez. Par malheur la Caravane fut
attaquée a; pillée par un nembre de

.1 un
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Badoiiins * fapérieur àicelui des Pas-3 i
lerins. Mon frere fe trouva Efclavé
d’un Bedoüin, qui lui donna la- bai
Ronnade endant pluficurs jours pour
l’obliger a (e racheter.- Schacabacklui
“proteüa qu’il le maltraitoit -inucile-S

ment. le fuis votre Efklave , lui di-
foit-il , vous pouvez difpofer de moi
à votre volonté; mais je vouszdeclare
que je fuis dans la dernicre pauvres-
té, a; qu’il n’c& pas en mon pou-a
voir de me racheter, Enfin mon Free
re eut beau. lui expofer toute [a [nia
fere, ô; tâcher de le fléchir par lès
larmes , le Bedoüin fut impitoyable;
8:: de dépit de le voir frul’cré d’une

femme» confidera-ble fur laquelle il
avoit compté , il prit fou coûteauôc
lui fendit les levres pour (a venger
par cette inhumanité de lapette qu’il

croyoit avoirfaite. t “ e“
Le» Bedoüin avoit une femme airez

jolie , a: fouirent quand il alloirfaire
(es courfes il laiû’oit mon frere (cul

* Les” Bçdoüins font des Arabes errai]:
parles deferts , qui pillent les Caravanes
quand elles ne [ont pas allez fortes pDUKiCIJÏ

reliant; [A “- -r
7 à
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àvcc elle. Alors la femme n’eublioit:
rien pour confoler mon frere de la
ri nem: de l’efclavage.’ Elle lui faifoic
aËez connoître qu’elle l’aimait ;. mais
il n’ofoit répondre à (a paHion, de
peut de s’en repentir de il évitoit
de le trouver [cul avec elle , autant
qu’elle cherchoit l’occafi-on d’être feu-

le avec lui. Elle avoit une (i grande
habitude de badiner se de joliet avec
le cruel Schacabac toutes. les fois
qu’elle le voyoit , que cela lai arriva.
un-jour en prefence de fou mati;
Mon frere fans prendre garde qu’il:
les obfetvoit, «s’avifa pour fes pe-
chez (le-badiner auIIi avec elle. Le
Bedoüin s’imagina allai-tôt qu’ils vi- /

Volent tous deux dans une intelli-
gence criminelle; se ce fou-pçon le
mettant en fureur , il fejerta fur mon
frete, 86 après l’avoir mutilé d’une

marriere barbare, il le conduiüt fur-
un Chameau au haut d’une monta-
gne deferce où il l’elaiH’a. La monta-

gne étoit [me le chemin de Bagdad ,*
deforce que les padans qui l’avoient
rencontré me donnerent avis dulie“,
pù il étoit. lem’y rendis en diligcnd“
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ce. Je trouvai l’infortuné Schacabad
dans un état déplorable. Je lui don-
mi le fecours dont il avoit befoin ,
6c le ramenai dans. la Ville.
L Voila ce que je racontai au Calife
Moûanfer Billah , ajoûta le Barbier.
Ce Prince m’applaudic par de nou-
veaux éclats de rire. C’en: prefente-
ment , me dit-il , que je ne puis dou-
ter qu’on ne vous ait donné à julie
.itre le furnorn de Silencieux. Per-
fonne ne peut dire le contraire. Pour
certaines caufes neanmoins je vous
commande de (ortir au plûtôt de la.
Ville. Allez , 85 que je n’entende plus
parler de vous. Je cedai àla necellité,
8: voyageai plulieurs années dans des
pais éloignez. J’appris enfin que le
Calife étoit mort, je retournai à
Bagdad , ou je ne trèuvai pas un
feul de mes freres en vie. Cc fut à.
mon retour en cette Ville ,.que je rem»:
dis au jeune Boiteux le fervicc imporq
tant que vous avez entendu. V ous-
êtcs pourtant témoins de fou ingra-
titude , 86 de la maniere injurieufe
dont il m’a traité. Au! lieu de“ me
témoigner-de la reçonnoiilance , il;
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Foieux aimé me fait sa s’éloigner “de

Ion pais. Qïand j’eus appris qu’il
n’étoit plus a Bagdad, quoique per-
forme ne me fçût dire au “vrai.de
quel côté il avoit tourné [es pas , je
ne laurai pas toutefois de me mettre
en chemin pour le chercher. Il y a
long-rems que je cours de Province
en Province , sa lorfque penfois
le moins, je l’ai rencontre aujour-
d’hui. Je ne m’attendois pas à le
Voir (i irrité contre moi.
A Scheherazade- en cet endroit s’àp-

percevant qu’il étoit jour (e tût , 8:
la.nuit fuivante elle reprit le [il de [on l
dtfcours de cette forte. ’
Œbüëûmëâ/mëâhbëûnwëünbë

CLXX’XIII. NUIT. -
Ire ,le Tailleur acheva deracona
ter au Sultan de Cafgarl’Hiüzoi-

le du jeune Boiteux 85 du Barbierde
Bagdad , de la maniere que j’eus l’hon-

neur de dire hier à Votre Majelté.
leand le Barbier, continua-t-il ,
eut fini fon Hiltoire, nous trouvâ-
mes que le jeune homme n’avoiL pas
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eu tort de l’accufer d’être un grat:

arleut. Neanmoins nous voulûmes
gien u’il demeurât avec nous, 86
qu’il ut du regal que le Maître de
la maifon nous avoit préparé. Nous
nous mîmes donc à table, se nous
nous rejoüîmes jufqu’à la priere d’en-

tre le midi sa le coucher du Soleil.
-Alors toute la compagnie le fépara,
86 je vins travailler à ma boutique
en attendant qu’il fût tcms- de m’en

retourner chez moi. .Ce fut dans cet intervalle que“ le
. petit Boffuàdemi-yvre le refente

devant ma boutique , qu’il c anta sa l
joüa de (on tambour de bafque. Je
crus qu’en l’emmenant au logis avec

moi, je ne manquerois pasde clio
vertir ma femme-,c’eft pourquoi je
remmenai. Ma femme nous donna
un plat de poilïon ,. 8:: j’en (avis-1m
morceau au BofÎu , qui le mangea
[ans prendre garde qu’il y avoit une
arrête. Il tomba devant nouet-ans l’en.
timent. Après avoir en vain elïayé
de le recourir, dans l’embarras où
nous mit un accident li funeûîe a:
dans la crainte qu’il nous. maïa-nom

C
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b’heütâmes point à porter le corps
hors de chez nous, 8C nous le fîmes
adroitement. recevoir chez le Mode-
cin Juif. Le Medecin Iuifle defcen-
dit dans la chambre du Potlrvoye’ur, sa
le Pourvoyeur le porta dans la rué , où
on a cru que le Marchand l’avoit tué.
Voilà , Sire, ajoûta le Tailleur, ce que
j’a vois à dire pour fatisfaircVotre Ma-
jcfté; C’efl: à ellea rononcer linons
[brumes dignes de à clemence ou de
(a colore, de la vie ou de lamort.

Le Sultan de Cafgar lama voir
fur (on vifagc un air content, qui.
redonna la vie au Tailleur 8c la (es
camarades. Je ne puis difconvenir,
(lit-il, que je ne fois plus frappé
de l’hiüoire du jeune Boiteux, de
celle du Barbier, 8c des avantures de a
(es frercs , que de l’hiRoirc de mon
boufon. Mais avant que de vous ren-
voyer chez vous tous quatre , qu’on
enterre le corps du Bolfu , Je vou-
drois voir ce Barbier qui CB: caufe
que je vous pardonne. Puifqu’il le
trouve dans ma Capitale , il cû’a’ifé

de contenter ma curiolîté. En même-
tcms il dépêcha un Hamlet pour



                                                                     

.51 r o Les mille à une Nuit. a j
l’aller chercher , avec le Tailleur qui
[gavoit où il pourroit être. i

«L’Huillicr sa le Tailleur revinrent
bien-tôt, 86 amenerent le Barbier
qu’ils prefenterent au Sultan. Le Bar-
bier étoit un vieillard qui pouvoit:
avoir quatre-vingt-dix ans. Il avoit:
la barbe 86 les fourcils blancs com-
me neige , les oreilles pendantes à:
le nez fort long. Le Sultan ne pût:
s’empêcher de rire en le voyant :
Homme filencieux, lui dit-il , j’ai
appris que vous fçaviez des hiiioires
merveilleufes , voudriez-vous bien
m’en raconter quelques-unes. Sire ,
lui répondit le Barbier, laiWons- là
s’il vous plaît pour le prefent, des
hilioires que je .puis fgavoir. Je (ux-
plie très-humblement Votre Maje é
de me permettre de lui demander ce
que font ici devant Elle ce Chré-
tien, ce Juif, ce Mufulman, 85 ce
BofTu mort que je vois la étendu par
terre. Le Sultan (bâtit de la liberté
du Barbier, &lui repliqua: Qu’eli-
ce que cela vous importe25irc, re-
partit le Barbier , il m’importe “de
faire la demande que je fais , afin



                                                                     

Canin And”. Ï! IÏ
que Votre Majefté fgache que je ne
fuis pas un grand parleur, comme
quelques-uns le prétendent;mais un
hpmme jullement appelle le Silen-
creux.

Scheherazadc Frappée par la clarté
du jour qui commençoit à éclairer
l’appartement du Sultan des Indes,
garda le filence en cet endroit, à:
reprit (on difcours la nuit fuivantc
en ces termes.

engrenées «semassent:

CLXXXI V. N lU I T.
Ire , le Sultan de Caf ar eut la

I complaifance de (antisémite la cu-
nofité du Barbier. Il commanda qu’on
lui racontât l’hifloire du petit Boffu,
puifqu’il paroifroit le fouhaitcr avec
ardeur. Lorfque le Barbier l’eut en-
tenduë, il branlala tête, comme s’il
eût voulu dire- u’il y avoit là-delTous
quelque chofe e caché qu’il ne com-
prenoit pas. Vcritablement, s’écria-
t-il, cette-11iflroire“- eli furprenante;

ï mais je fuis bien aife d’examiner de
l

l

l



                                                                     

ï: n. Les mille (au une Nuit.
Îprèsoe 30H11. Il s’en approcha, faf-4

“lit par terre, prit la tête fur (es ge-
noux; &après l’avoir attentivement
regardée , il Et tout à coup un û.
grand éclat de rire 8: avec li peu de
retenue , qu’il le laiffa aller fur le
des à la renverfe , , fans confidere’r
qu’il étoit devant le sultan-de Car.
gar. Puis, fe relevant fans cellier de
(rire; On le dit bien 85 avec raifon;
s’écria-t-il encore, qu’on ne meurt:
pas fans caufe. Si jamais hiRoire à
meritétd’être écrite en lettres d’or,
c’eft cellede ce Bollu.

A ces paroles tout le monde regar-
da le Barbier comme un boufon , ou
comme un Vieillard qui avoit l’elbrit
égaré. Homme filencieux , lui dit le
Sultan , parlez - moi ; qu’avez - vous
donc à rire li fort? Sire , répondit le
Barbier , je jure par l’humeur bienfai-
fantede Votre Majel’té , que ce BofÎu
n’ell pas mort: il ePt encore en vie ; a; ’

je veux paffer Pour un-extravagant fi
je ne vous le ais voir à l’heure .mê-
me. En achevant ces mots , il prit une
boëte où il y avoit plulieuts reine.
des , qu’il portoit fur ,lui’pour’s’en

’ (en/i:



                                                                     

v . Conte: Aîné”; jar-3
ÊWÎ: Jans l’occaüon -, a; il en tira-
unc pçtitc fiole balfamique dpnt il
frotta longètcms le coui du Bpo. En?“
fuice’,. il prit dans (on étui un ferre-u u
ment; for-t propre qu’il luiî mit entrer
les dents ;s 8c aprèstlub avoir cuve.“ la:
bouche“ ,. il, lui enfonça dans: lc’ gbzicrï

de pâtîtes-pincettes. ,, avquuoï il tira:
lern’orceau dc’poiffon a; l’arrêtequ’ilî

Er Voir à tout: le mende’.- AuŒ-tôt 10T
B’offu éternua étendit les bras-85 les»;

pieds ,. ouvris le» yeux 8:1 donna plu--
fieur-s autres ügnes devis, .

Le; Sultan“ de Cafgar’ «Sa mus, ceux?
qui fugçnc témoins d’une Il belle “open-t
d’un h, furent moinsiùrprisïdc Voir rc-I
vivre le 3011115» après avait paffê» une?
gui: entière sa lapins grande pgtÏe’dug
Jeux (anisvdenncr aucun ligne de. vie y
gueduîmeriteæde lampacité. du Bar-7
biler, qu’un cçmmcnçamalgréifcsn déa;

fguts- àrcgardes comme un grand“ pet-j
fopnag’c.- Le. sultan ravi-dé kyu-ad?
d’admiration: ,. ordonnmqup l’hii’coire?

au Mu fût mifË: par écrit aïvec’ccllcf’

du Barbièr“, afin. que la“ marmite qui!-
meritqit amen d’être confçrvée”,.ne.’
s’en“. éteignît jamais,. Il n’çn- dçmcutæ

faire 11.17.! 19’ “



                                                                     

11 4. Les mille Ù une Nuit. .
pas là , pour que le Tailleur , ’leMë“)

decin Juif, le Pourvoyeur , 8“: le Mari
chand Chrétien ne le reflorwlnffent
qu’avec plailir de l’avanture que l’ac- l
cident du’Boffu leur avoit caufée ,11
ne les renvoya chez eux qu’après leur 5
avoir dOnné à chacun une robe fort
ri’che dont il les fic revêtir en (a pre- l
fenee. A l’égard du Barbier, il l’horlo- î

ra d’une greffe enlîon , 86 le retint
auprès de (a perlionne. ’ e :
r La Sultane Scheherazade finit ainfî

cette longue fuite d’avantures , anil
quelles la retendue mort du Bolïu
“avoit donne oecaûon. Comme Le jour
paroilloit déja , elle le rut ; 85 (a chere
Sqeur Dinarzade voyant qu’elle une
parloit plus,1uidit : Ma Princelfe, ma
Sultane , je fuis d’autant plus charmée
de l’hiPcoire que vous venez d’ache-
ver ,- qu’elle finit par un incident à
quoi je ne m’attendois pas. J’avois crû
le Bblfu mon: abfolument’. Cette fur-
prile m’a fait: plailir , dit Schahriar ,
anal-bien. que les avantures des freres
du Barbier. L’hiüoire du jeune Boi-
teux de Bagdad m’a encore fort div-cr-
de, reprit Dinarzade. J’en’fuis bien
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àife , ma cher; futur , dit la Sultane g
ç; puifque j’ai cule bonheur de ne pas
ennuyer le Sultan notre Seigneur a;
Maître; f1 Sa Majeüélme faifoit enco-

re lagrace dejmc conferver la vie,
j’aurojs l’honneur deluizrazœnter de;
main l’hil’toirlçtdes amours. d’Aboul-

haïran Ali Ebn Becar 8c de SchemÂ-
felnihar , Favorite du Calife Haroun
Alrafchid ,- qui n’eü as moins digne
de (on.attention à: e lavôtte- que
l’hiùoitedu Balla. . LeSultan des In-
des , qui étoit allez content des. cho-

l (es dont.Scheherazade l’avoit entre-
. tenuvjufqu’alors, fe biffa aller au

plaiûr d’entendre encore l’hiftoire

qu’elle lui promettoit. .w
’ *Il’fe leva pour. faire. (aptien: a;
tenir (onlConfeil , fans tqutefois rien
témoigner de (a bonne volonté à la
Sultane.

- eLxxgygNUïn”
a Inarwzadel j l Îoigneufe

, d’éveiller fa fœur, l’appella
cette nuit à lÏhCute ordinairc.,1Ma

Küf



                                                                     

“z x 6 Leqîjüëllà ude’t.  
cherscfdmf , lui, dînent“, le jonça.“
toma ’biczutôt;:jc* vous fupplie en:
attendant, de nous raconter quol-
qu’une. de ces kifé-cires agreables que
ybus .fçavçz. Il n’en faut “Pas cher-r
cher. “damné, dit Schah’nar- , que
cellevdès Amours dÎAboulhafi’an Ali:

Eanccar a: (le Schcmfèlnihar, Fa-
tonic: du Calife vaoun- Alrafchidal.
Site, dit Schehcrazade,.je vais con-
tenter votre curiofîté. En même.
nems. elle commença. de“ cette ma.

1116116;   ’

G

HISTOIRE
D’Àhulbqgàn] Ali. E521 Remi;

daScIùæ/ëlnih’ar Fhonitesdu Calè-

. ijdMnJ/[rqfêbidi W

Gus 1ère c dix: Califé Hamam-
)Almféhië1:. il ysavroi’t àiBàgdadî

un Dr pine qui in nomqrpin A..-’
boulhaââù’lîbnïhaüér, Hômme En“;

’âmmehtfrielâb,L Bien- fait, se: ttèkf»
agrume dé “(à permane; Il avoit plus;
chiât-in &- dc «nahaïka, quartan ont -

L .



                                                                     

-’ . Camu- mâta. Ï Ain
ërclînair-cmem les gem- de“ fa. piolet:
âon ;-&cfa droiture ,7 (a lincerité , à:
t’enj’ouëmentwde foin humeur le l’ai-

hient aimer a rechercherdc tout le
monde; Le Califè qui corinoilToic:
fan ’merixe, avçitl en lui- unc con-
fiance aveugler Il l’cliimoi-t. tant,
qufil: fa repofoit (hi lui chi-foin de.”
faire fournir auxDames- (es favorites
toutes les choies. donc elles pouvoient:
avoir befoin. C’éwiului qui choififvÏ
fait leurs habits (“,tl’eurs ameublemens,;
a: leurs.picrtferics-’s ce qu’il- faifoic

avec unfgoûc admirable. : .
-8œb”nneslqualiéez’& la faveur div

Calife attiroient chez lui: les lilsdcss
Emirs à; des autres Officiers du tes:
mier rang g 1farmaif’on étoit. le .rei en:
Vous de“ toute laNoblellëdela Coup:
Maisparmi les-jeunèS’Seigneurs qui;
ralloient ’voit tous, les- jours ,. il: yen:
avoit un qu’il confiderbit. plus quel
tousles-autrçs.,f&l avec lequel ilavoit; I
contraâtér’ une ami-gift particuliers: Ce.
Seigneur s’appelloin “Aboulhalliin a-Alii
Ebn Becar , a tiroitfon origine d’un“
ne ancienne fàmillc Royale de Fer-
in. Cette famille-lambin ennoiesj; .



                                                                     

x-r8 Lesmiilll (7 unelNùît;
Bagdad,ïîdepuis; que par la foncée; 1
leurs armes les Mufulmans avoient
fait la conquête de ce Royaume. La ï
nature fembloit avoir pris plaiûr à
aHèmblef dans ce jeune; Prince les
plus rares qualitez. du corps à: de
l’lefpritrIl àvoit le villaged’une beau;-
té achevée, là taille En: , un air aifé, a:
une phiüonomiejfi engageante ,n qu’on
ne cuvoit le Voir ans-l’aimer d’il?
borg’. :Quand il parloit.,. il s’exPri- l
moi: toûjours en: des’termes propres. “
a: chams”, -avec,un, tout agrcableaôc l
nouveaxrizls item-ide fg voix avoit; ’
même quelun’ chole- sui charmoie l
tous ceux qui l’entcn oient. Avec
cela comme il avoit: beaucoup d’ef-a
pri; 8c-dc jugement , il ylem-oit sa

arloiti dentomes chofcsi avecunejue
gafe-admirable, -ll api-oit tant de re.
«nué 8:: de modeüie, qu’il n’avan-r

çqit rien qu’après avoir pris toutes
les précautions ombles , pomme pas
donner lieu deEJupçonnecsqu’ilpréu l
lfenât.fonfonrimennà’celui: des au.

l “CS.’ ” . l. .-.’ , il “ I
. liftant fait comme je viens de le

“pr/cimex ,1 il “défaut pas s’étonne;



                                                                     

’Corzte: 1175412”; ’ ’1’ r 9’

C’Ebn Thaher l’avoic diflingué des

v autres jeunes Seigneurs de la Cône;
donc la (Flûpart avoient. les vices op.
pofez à es vertus. Un jour que ce
Prince étoit chez Ebn Thaher , ilsl
virent arriver une Dame montée (un
une mule noire 86 blanche , au mi-
lieu de dix femmes efclavcs qui l’ac-
compagnoient à pied , toutes fort
belles, autant qu’on en pouvoit ju-
ger à leur gi: , a au travers du voilai
gui leur couvroit le vifage.’ La Da.”
me avoit une ceinture couleur de

l rofe, lar e de. quatre doigts, (un:
laquelle eclatoiem: des perles 8c des
diamans d’une groffeur extraordinai-
rç:&: pour fa beauté, il étoit alfa
dè voir qu’elle furpafïoit celle de (es.
femmes , autan; que la pleine Lune!
furpalïe le Croifïant qui n’en quezclea
deux jours. Elle venoit de faire quel-l
Que emplette , a comme elle avoit
a“ parletà Ebn’ Thaher , elle entra
dans fa bouüqUe qui étoit» prépreôc

fpatieufe, a: il la reçût avec toutes
les marques du plus profond ref-
PCÔÏ, en la priant de ,s’afïcoîr , Sc

lui montrant de la main la place la:
Pl“ h°n9tab1ez



                                                                     

’r z a Le: milllô’ une Mir;-

Cependanr le Prince de Ferré“ né p
Voulant pas laurer paûèr une libelle
oçcaüonde faire voir (a polit-elfe se.
à galanterie ,. accommodoit le coui:
in d’étoffe à fond d’or qui devoit;
krvir d’appui à lai-Dame. Après quoi:
ilw (c retira promptement pour qu’elle?
s’afütr Enfuitel’ayant l’aînée en bai,-

Rmt le tapis à (es- pieds ,. il: fra-releva:
’85 demeura debout devant elle au;
bas du fofa. Commcrellerem ufoic li:
bremem: chez. Ebn Thaher ,,e11e’ ôta:
fan voile, se ficbriller aux yeux dm
Prince de. Perfe une: beauté fi: extra»
ordinaire ,.qu’ii en- En: “frappé juil-
qnfau’ cœur. De fbnrcô’ré la: Dame

ne pût 33empêcher de regarder. le
Prince“,.dbnt:lh vû’é lit flat elle la:
même impreflîom Seigneur , lui- dite
elle-d’en air obligeance, je vous prie? ï
de vousaHeoir..Le’Pl-incegde Par-fez *
obéît ,. 8c’s’aflît fur le bord’Àur-fofar

Il avoie toûjpurs les yeux“. attachez;
fur elle,.& il’avaloicrà”long-traits, z
le deux poifon de l’amour? En: s’apwï-
perçut bren-tôt de ace: qui. Fe“ pâmoit“

en” [on ame“, [sa cette découverte
acheva. de l’enüammer pour lui. E115. ;
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æ leva, s’approcha d’Ebn Thaher;
a: a rês lui avoir dit tout basle mo-
tif e fa venuë , elle lui demanda le
nom 65 le païs du Prince de Perles
Madame , lui répondit Ebn Thaher,
ce jeune Seigneur dont vous me
parlez, le nomme AboulhafTan Ali
Ebn Becar, 8; CR Prince de race
Royale.

La Dame fut ravie d’apprendre
que ola performe qu’elle aimoir déjz
Pafüonnémcnti, fût d’une û haute con-

dition. Vous voulez dire fans doute,
reprit-elle, qu’il defcend ides Rois
de Perfe a Oui, Madame , repartit
Ebn Thaher , les derniers R015 de
Perfe (ont (es ancêtres , a; depuis la.
conquête de ce Royaume , les Prin-1
ces de (a Maifon fe leur roûjours
rendus recommandables 35.. la Cour
de nos Califes. Vous me faites un
grand plaiür , dit-elle, de me faire
connoîrre ce jeune Seigneur. Lorf-
que je vous envoyerai cette femme,
ajoûra-t-elle en lui montrant-une de
fcs E-fclaves, pour vousÏavertir de
me venir voir, je vous prie de l’a;
mener avec vous. le fuis bien-aire

Tome III. L



                                                                     

’tu; Le: milité» anerNuît.

qu’il voye la magnificence de mâ
maillon, alinqu’il puine publier que
l’avarice ne regne point à Bagdad
parmi les perfounes de qualité. Vous
entendez bien ce que je vous dis.
N’y manquez pas g autrement je ferai
fâchée contre vous, 65net reviendrai
ici de. ma vie.

Ebn Thaher avoit trop de pêne-g
tration pour ne pas juger par ces

aroles des fentimens de la Dame :
Rh Princeffe, ma Reine, re attit-
il, Dieu me préferve-devous onner
j’amaisaucun fujet de colere contre
moi. Je me ferai toujours une loi.
d’executer vos ordres, A cette ré-

onfe la Dame Fric congé d’Ebn
ghaher en lui. Enfant une inclina-
tian de tête; 8c après avoir jetté au
Prince de Perfe un regard obligeant,
elle remonta fur (a mule a: partit.

La Sultane Scheherazade fe tut en
cet endroit au grand regret du Sul-
tan des Indes, qui fut obligé de le
lever a caufc du jour qui paroifToit.
Elle continua cette Hiftoire la nuit
fuivante, a; dità Schahriar. -
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CLX XXVI. NUIT.’
Ire, le Prince de Perfc éperduë- i
ment amoureux de la Dame, la

conduilir des yeux tant qu’il pût la
Voir, 8c il y avoit déja long-rems
qu’il ne la voyoit: plus, qu’il avoit
encore la. vûë tournée du côté qu’el-

le avoit pris. Ebn Thaher l’aveu
a: qu’il remarquoit, que quelques
perfonnes l’obfervoicnc, 86 commen-
çoient à rire de le voir en cette at-
titude. Helas: lui dit le Prince, le
monde sa vous auriez compallion de
moi, f1 vous (gaviez que la belle
Dame qui vient de forcir de chez
vous emporte avec elle la meilleure
farcie de moi-même, ôc que le relie

q chercheàn’cn pas demeurer réparé.

Apprenez-moi, je vous en conjure,
apura-nil, quelle CR cette Dame
tyrannique qui force les gensàl’ai-
mer fans leur donner le rems de le
confulter. Seigneur , lui répondit:
EbnThaher, c’clÏ la fameufe * SÇllîm-

* Ce mor Arabeiîgnifie le Soleil du jour;
L 1)



                                                                     

’r 2.4 Les mille (y une Nuit.
felnihar , la premiere Favorite (Id 1
Calife notre Maître. Elle cit ainlî
nommée avec jultice , interrompit le
Prince , puifqu’elle cil plus belle que
le Soleil dans un jour fans nuage.
Cela cil: vrai, repliqua Ebn Thaher 5
anilî le Commandeur des Croyans
l’aime , ou plûtôt l’adore. Il m’a com.

mandé très-exprefïement de lui fourç
nir tout ce qu’elle me demandera,
a: même de la prévenir autant qu’il
me fera olIible en tout ce qu’elle
pourra dîmer. ’

Il lui parloit de la forte afin d’em.
pêcher qu’il ne s’engageât dans un

amour qui ne pouvoit être que mal-
heureux. Mais cela ne fervit qu’à
l’anammer davantage. Je m’étois
bien douté , charmante Schemfelni-
bar, s’écria-t-il , qu’il ne me feroit
pas permis d’élever jufqu’à vous me
penféc. Je feus bien toutefois , quoi-

, que fans efperance d’être aimé de
vous , qu’il ne fera pas en mon pou-
voir de cefrer de vous aimer. Je vous
aimerai donc , &je bonirai mon fort ’
d’être l’efclave de l’objet le plus beau

que le Soleil éclaire.

,.-*.E9 â,



                                                                     

Conter 1045:5. il z;
’ Pendant que le Prince de Perle

Confçcroit ainli (on cœur à la belle
Sche’mfelnihar, cette Dame en s’en

retournant chez elle longeoit aux.
.moyens de voirle Prince, &des’en-
tretenir en liberté avec lui. Elle ne
fut pas plûtôr rentrée dans (on Pa-
lais, qu’elle envoya à Ebn Thaher
celle de (es femmes qu’elle lui avoit
montrée, à; à qui elle avoit donné
toute fa confiance, our lui dire de
la venir voir fans Eifferer avec le
Prince de Perfe. L’Efclave arriva à
la boutique d’Ebn Thaher dans le
rems qu’il parloit encore au Prince,
86 qu’il s’efforçoit de le diffuader
far les raifons les plus fortes d’aimer
a.Favorite du Calife. Comme elleles

vit enfemble : Seigneurs , leur dit.
elle, mon honorable Maîtreffe Schem-
’felnihar , la ’premiere Favorite du
Commandeur des Croyans , vous-
p’rie de venir à (on Palai-siou elle
Vous attend. Ebn Thaher , pour mar-
quer combien il étoit promt àobé’ir,

fe leva slum-tôt fans rien répondre
à l’Efclave, ac s’avançà pour la fui-

.vre non fans quelque repugnance.
- L ii)



                                                                     

.1 2 6 Les mille (3’ une Nuit.

Pour le Prince , il la fuivit (au;
faire reflexion au peril qu’il y avoit
dans cette viilire. La prefence d’Ebn
Thaher , qui avoit l’entrée de chez
la- Favmire , le mettoit là-defIhs hors
d’inquietude. Ils fuivirent doncl’Ef-

clave qui marchoit un peu devant
eux. Ils entrerent après elle dans le
Palais du Calife , 85 la ioignirenr à
la porte du petit Palais dc.Sche1nfel- r
nibar , ui étoit dép ouverte. Elle
les introËuiût dans une grande (aile ,
où elle les pria de s’alfeoir.

Le Prince de Perfe le crût dans un
de cespPalais délicieux qu’on nous
promet dans l’autre monde. Il n’avoir:

encore rien vû qui approchât de la
magnificence du lieu où il le trou-
voir. Les tapis de pied, les couffins
d’appui, 8: les autres accomPagne-
mens du (cf; , avec les ameublemcns,
les ornemens Sc l’Architeâure, étoient
d’une beauté 8:: d’une richelÏe fur-
prenante. Peupde rems après qu’ils fe
furent anis Ebn Thaher a: lui, une
Elclave noire fort propre leur fervit
une table couverte de plulicurs mers
très-délicats , dont l’odeur admirablc
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finiroit juger de la fineffc des affai-
’fonnemens. Pendant qu’ils mange-
rentv,’ l’Efclave qui les avoit amenez

ne les abandonna point. Elle:r prit
un grand foin de les inviter à man--

“ger des ragouts qu’elle’connoiffoit

pour les meilleurs. D’autres Efclavcs
leur verferent d’excellent vin fur la
fin du repas.“Ils acheverent enfin,
&on leur prefenta à chacun a-
rêment un ballin 861m beau vafev ’or
plein d’eau pour le laver les mains;
après quoi on leur apporta le parfum
d’aloës dans une callblette portative
qui étoit aulli d’or , dont ils
parfumeront la barbe à: l’habillement;
L’eau de (cureur’ne fut pas oubliéeà
elle étoit dans un ’vafe d’or enrichi

de diamans 8c de rubis fait exprès
pour cet ufage, se elle leur fut jet-
tee dans l’une a; dans l’autre main,
qu’ils fepafferent fur la barbe, sal
fur tout le vifage felon la coûtumc,
Ils le mirent à leur place ; mais ils
étoient à peine anis, que l’Efclave
les pria de le lever. a; de la fuivre.
Elle leur ouvrit une porte de la falle
où ils étoient, a; ils entreront dans

L iiij
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un vafte fallon d’une &ruaure merl
ilei’lleufe. C’étoit un dôme d’une fî-

. fgure des plus Êgreables , foûtenu par
fcent colomnes ’un beau marbre blanc
comme de l’albâtre. Les baies a: les
Chapiteaux de ces colomnes étoient
“ornez d’anâ’naux à quatre pieds , 86

d’oifeaux dorez de diEcrentes efpe-
ces. Le tapis de pied de ce fallon ex-
traordinairecompofé d’une feule pie-
cc à fonds d’or , rehauffè de bouquets

de rofes de foye ronge 8; blanche ,
a: le dôme peint de’même à l’Ara-
befque , offroient à la vûë un objet
des plus charmans. ;Entre chaque
Colongne il. y avoit un petit lofa gar-
ni de la même forte, avec de grands
Vafes de porcelaines , de cryûal , de
jafpe , de jaët, de porphire, d’aga-
te 8: d’autres matieres précieufes)
garnis.d’or 8c de pierreries; Les efpa-
çes qui étoient entre les (colomncs
étoient autant de grandes fenêtres
avec des avances à hauteur d’appui,
garnies de même que les fofas , qui
avoient vûë fur un jardin le plus
agrcable du monde, Ses allées émient
de petits cailloux de diE-crentcs cou;

L



                                                                     

Canter Arabes. 1).
leurs [qui reprefentoient le tapis de
pied du fallon en dôme ;*de maniere
qu’en regardant le tapis en dedans
se en dehors, il (embloit que le dô- V
meôcle jardin avec tous les agré-
mens fuirent fur le même tapis. La
vûë étoit terminée à l’entour , le

long des allées , par deux canaux
d’eau claire comme de l’eau de roche ,

qui gardoient la même figure circu-
laire que le dôme , sa dont l’un plus
élevé que l’autre lambic tomber fan

eau en nappe dans le dernier 38; de
beaux vafes de bronze doré, garnis
Y un “après l’autre d’arbriŒeaux 55 de

râleurs ,’ étoient poer fur celui-ci
d’efpaceen efpace. Cesallées faifoient
une féparation entre de grands efpa-
ces plantez d’arbres droits 5c toufus
où mille oifeaux formoient un con-
cert melodieux , Sc divertifroient l’a
vûë- par leurs vols divers, Sc parles
combats tantôt innocens 65 tantôt
fanglans qu’ils (e livroient dans l’air.

Le Prince de Perle 8: Ebn Thaher
s’arrêterenrlong-tems à examiner cette
grande magnificence. A chaque chofe
qui. les frappoit , ils. s’écrioient pour
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marquer leur furprife a; leur admira...“
tion. Particulierement le Prince de
Perle qui n’avoit jamais rien vû de
comparable à ce qu’il voyou alors. Ebn
Thaher , quoiqu’il fut entré quelque;
fois dans ce bel endroit , ne lauroit pas
d’y remarquer des beautez , qui lui
Paroiffoient toutes nouvelles. Enfin
ils ne (e kiffoient pas d’admirer tant
de choie-s lingulieres , 85 ils en étoient ,
encore agréablement occupez , lorr-
qu’ils apperçurent une troupe de fem-
mes richement habillées. Elles étoient
toutes amies au dehors à: à quelque
diûance du Dôme , chacune futur);
Ecge de bois de platane des Indes , en-
richi de [il d’argent a compartimens ,
avec un inlfrument de mulique à la
main ; 85 elles n’attendoient que le
moment qu’on leur commandât d’en i

jouer. 2Ils allerenLtous deux le mettre dans
l’avance d’où on les voyoit en Face,

a: en regardant à la droite , ils virent
une grande cour d’où l’on montoit au

jardin par degrez , a: qui étoit envi.
ronnée de três- beaux appartemens.
L’Efclave les avoit quittez , sa comme

r
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ils étoient. fenils , ils s’entretinrent
Yl’quelque tems: Pour vous qui êtes un
homme Page , clic le Prince de Per-
fe , je ne doute pas que vous ne regar-
diez avec bien de la fatisfaâion tou-
tes ces mannes de grandeur ôc de pilif-
fance. A mon égard , je ne penle pas
qu’il y ait rien au monde de plus lur-
ptenant ; mais quand je viens à faire
reflexion que c’eût ici la demeure écla-

tante de la trop aimable Schemfelni-
ha: , 85 que c’efl le premier Monar-
que de la terre qui l’y retient , vous
avoué que je me croi le plus infortu-
né de tous les hommes. Il me paroit
qu’il n’y a point de deüinée plus cruelle

que la mienne , d’aimer un objet (ou-
mis à mon rival , a: dans un lieu où ce
rival CH: fi puiIÎant , que je ne fuis pas
même en ce moment airure de ma vie.

Seheherazade n’en dit pas davanta-
ge cette nuit , parce qu’elle vit paroi-
tre le jour. Le lendemain elle reprit la
parole , a; dit au Sultan des Indes.

012435.!
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&ÆÈÆÈL Eâùjïtâùâü.

CLXXXVIIL NUIT. i
Ire , Ebn Thaher entendant par-
ler le Prince de Perfe de la ma-

niere que je le dirois hier à Votre Ma-
jaffé , lui dit : Seigneur , plût à Dieu
que je puffe vous donner des affurâm-
ces suif: certaines de l’heureux fucoès
de vos amours que je le puis de la fûreté
de votre vie. Œoique ce Palais luper-
be appartienne au Calife qui l’a fait bâ-
tir exprès pour Schemfelnihar , fous le
nom de Palai: de: Phi/in éternel: ,
66 qu’il faire partie du lien propre ,
neanmoins il faut que vous çachiez
que cette Dame y vit dans une entier:
liberté. Elle n’eü: point obfedée d’Eu;

nuques qui veillent fur (es trôlions;
Elles. fa maifon particulieredont elle
difpofe abfolument. Elle (article chez
elle.pour aller dans la Ville fans en de-
mander permiflion à perfonne , elle
rentre lorfqu’il lui plaît , à: jamais le
Calife ne vient la voir , qu’il ne lui
ait envbyé auparavant Mcfrour Chef
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acres Eunuques pour lui en donner
avis ôc fe préparer à le recevoir. Ainfr
vous devez avoir l’efprit tranquille 86
donner toute votre attention au con-
cert dont je vois que Schemfelnihar
Veut vous regaler. . .Dans le tems qu’Ebn Thaher ache-
voit ces paroles , le Prince de Perle «Sc
lui virent venir l’Efclave Conüdente
de la Favorite , qui ordonna aux fem-
mes qui étoient allifes devant eux, de
chanter 85 de joüer de leurs infim-
mens. Aullitôt elles joüerenttoutes en«
(emble comme pour préluder,& quand
elles eurent joüé quelque tems , une
feule commença de chanter , Sc ac-
çompagna fa voix d’un luth dont elle
)oüoit admirablement bien. Comme
elle avoit été avertie du fujet fur le.
quel elle “devoit chanter , les paroles
fe trouverent li conformes aux (enti-
mens du Prince de Perle , qu’il ne put
s’empêcher de lui applaudir à la fin du
Couplet. Seroit-il pofiible , s’écria-t-il,
que vous enfliez le don de pénétrer
dans les cœurs ,» est ue la connoillian:
ce que vous, avez je ce qui le palle
dans le mien , vous eût obligé à nous
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donner un cirai de votre voix char-
mante par ces mots. Je. ne m’expri-
merois pas “ moi-même en d’autrcsq
termes. La Femme ne répondit rienl
à ce difcours : Elle continua se chan- l
ta pluüeurs autres couplets dont ce
Prince fut f1 touché qu’il en repeta1
quelques-unsles larmes aux yeux , ce
qui faifoit airez connoître qu’il s’en

appliquoit. le feus. (luand elle eut:
achevé tous les couplets , elle a: fesl
compagnes le leverent 86 chanterent
toutes enfemble , en marquant par
leurs paroles , que lapleim Lune al-
loit lever avec tout fin: éclat , à“
qu’on la verroit bim-to”! J’apprachtr

du Soleil. Cela lignifioit que Schem-
felnihar alloit aroître , se que le
Prince de PerE: auroit bien-tôt le
plaiûr de la voir. “

En effet, en regardant du côté de
la Cour, Ebn Thaher 8: le Prince
remarquerenr que l’Efclave confiden-
te s’Îfprochoit , sa qu’elle étoit fui-

vic e dix Femmes noires qui ap-
portoient avec bien de la peine un
grand Trône d’aroent manif 82 ad-

. mirablcment travaillé , qu’elle lit po-
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[et devant eux à un certaine (liliau-
ce ; après quoy les Efclaves noires
fe retirerent derriere les arbres à l’en-
trée d’une allée. Enfuite vingt Fem-

mes toutes belles 8:: très-richement
habillées d’une parure uniforme , s’a-

yancerent en deux files en chantant -
56 en joüant d’un inflrument qu’elles

tenoient chacune“, sa fe rangerent
auprès du Thrône autant d”un côté
que de l’autre.

Toutes ces choies tenoient le Prin-
ce de Perle Sc Ebn Thaher dans une
attention d’autant plus grande, qu’ils
étoient curieux de fçavoir à quoy el-
les fe termineroient. Enfin ils virent
paroître à la même porte par oùétoient

venuës les dix Femmes noires qui
avoient apporté le Thrône se les
vingt autres qui venoient d’arriver,
dix autres Femmes également belles
86 bien vêtuës qui s’y arrêterait quel--

ques momans. Elles attendoient la
Favorite , qui fe montraenân , se fe
mit au milieu d’elles. l

Le jour qui commençoit à éclairer
l’appartement de Schahriar impofa
lilcnce à Scheherazadc. La nuit fui-
vante elle pourfuivit ainû. ’
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CLIXX-X VIII. NUIT.
Chemfelnihar fe mit donc au
milieu des dix Femmes qui l’a-’-

VOient attendue à la porte. Il étoit
ailé de: la diüinguer. autant par la
taille 8c par. (on air majeltueux, que
par une efpece de manteau d’une
eroffe fort legere, or a: bleu celefte
qu’elle portoit attaché fur (es épau-
les, par demis fou habillement , qui.
étoit: le plus propre , le mieux enten.
du 86 le plus magnifique que l’on
paille imaginer. Les perles, les dia-
mans se les rubis qui lui fervoicnl: “
d’ornement, n’étoieut pas en con-’

fulion :Le tout étoit en petit nom-
bre;mais bien choili, Sc d’un prix
ineûimable. Elle s’avança avec une
’Majcllé qui ne reprefentoit pas mal
le Soleil dans (a courre au milieu
des nuages qui reçoivent (a (plen-
deur fans en cacher l’éclat, a; vint
s’alïeoir fur le Thrône d’argent qui
avoit été apporté pour elle.

Dès
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Dès que le Prince de Perle 3p-

perçût Schemfelnihar , il n’eut plus
d’yeux que pour elle :On ne deman
de plus “de nouvelle de ce que l’on
cherche, dit-il à Ebn Thahet , d’a-
bord qu’on le voit ; ô: l’on n’a plus
de doute li-tôt que la verité (e mao’,’

nifeüe. Voyez-vous cette charmante
beauté? Celle l’origine de mes maux;

I maux que je benis , ô! que je ne
celferai’ de benir, quelque rigou-
reux Sc de quelque durée qu’ils puif-
feu: être. A cet objet, je ne me pon
fedc plus moy-même ; mon n ame le
trouble , fc revolte , je fens qu’elle
venta» m’abandonner. Pars donc , ô
mon ame, je te lepermets; mais que

e ce fait pour le bien a: la conferve..-
tion de ce faiblerrc’orpseC’ell vous
trop cruel Ebn Thalier , qui êtes
caufe de defordre : Vous ’avez crû
me faire un grand plaiür de m’ame.
net ici, a; je Vois que j’y fuis venu
pour acheva“ de me perdre. Pardon-’
nez-me)! , ’continua-t-il en (c repre-

nant, je me trompe, j’ay bien voulu
venir , si je ne puis me Plaindre que
de [nov-même. ’Il fondit en larmes

T ont: I II. M
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en achevant ces, paroles. Je fuis’bieti’l’i

nife, lui dit Ebn Thaher, que vous
me rendiez juüice. Quand le vous
ay appris que Sphemfelninlar étoit 133..
premiere favorite du coure, je l’ai.
fait expres pour prevemr cette pai-
ûon funefte que vous vous plat-Nez
à nourrir dans votre coeur. Tout ce
que vous voyez ici, doit vous en de-
gager ,, a; vous ne’ldevez conferver.
que des fentimens de reconnoiffance
de l’honneur que Schemlfelnihar a
bien, voulu “vous faire en m’ordon-c
nant de vous amener avec moi..Rap-’
pellez donc vocre ra-ifon égarée, Sc
vous mettez en étal: de paroient; Cie-e g Ï.
vam: elle, comme la bienfeance’ le
dgmande; La voilà’qu-i approche .. fi
seroit à; recommencer , je prendrois.
d’autres mefures 3.1mais. puifque la;
chofe/efî: faire, je prieDieu que nous-
ne nous en“ repentions pas. Ce que
fai encore à vous reprefenrer , ajoûta-
t’il ,. c’eù que l’amour ef’r’un traître“

qui peut vous jetrer dans un pifai-
pics d’où vous. ne vous cirerez ja-

mais.. ’Ebn; Thahcr n’eut pas. le rems d’un
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“gîte (la-«ramage, parce que Schcm-
felnihar arriva, Elle le laça fur fou
Thlrôneôz les falua tous (feux par une
inclination de tête. Mais elle arrêta.
fes’ yeux fur le Prince de Perfe, 8:
ils le parlerent l’un a; l’autreunlan:
gage muet entremêlée de foupirs , par
lequel en peu. de momens ils (c di-*
rem plus de choies; qu’ils. n’en ’au«

rqient pû“ le dire en beaucOup de“
teins. Plus Schemfclnihar regardoit:
le Prince, plus» il prouvoit dans les:
regards dequloix fc ennEr’mef- Jane
la ’enfée qu”il ne lui étoit“ ase ina-

di erent de Schcmfelnihaàr dîja perm
fuadée de’la paillon; du Prince,- s’e-
Pcimo’it la plus heureufe perfonne du?
monde. Elle détourna enfin les yeux
de dcffus, lui- pou’r cô’mmandcr- qüe’

les premieres Femmes qui avoient:
commencé de chanter s’approch-alïent.-

Elles (a leverent , à: pendant qu’el-h
les sÏavançoi’cnt,, les Femmes noiresl
qui forcirent-“de l’allée oùfelles étoient,

apporterent leurs lièges æ les place-’-
rent près de“ la fenêtreôz del’avanæ

ce du Dôme où étoient. Ebn. Tha«
hcr sa le Prince de’Perfc ;’»dc manie:

Mv
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re que les lièges ainfi, difpofez aveë
le Thrône de la Favorite &les Fern-
mes qu’elle avoit à les côtez ,4 for-
merent un demi cercle devant eux.

Lorfque les femmes qui étoient
affiles auparavant fur ces lièges , eu-
rent repris chacune leur place avec

I la permiüîon de,-Schemfe1nihar qui
le leur ordonna par un ligne, cette
charmante Favorrte Tchollît une de
(es femmespour chanter. Cette Fem-
me après avoir employé quelques
momons à mettre [on luth d’accord,
chanta une chanfon dont lefens étoit :
Que deux Amans qui s’aimoient par-
faitement avoient l’un pour l’antre
une tendrelfe fans bornes , que leurs
cœurs’en deux corps dilÏerens. n’en

faifoient qu’un, 8c quelorfque quel-
que “obl’cacle s’oppofoit à leurs delirs ,

ils pouvoient le dire les larmes aux
yeux: si nm; Mu: aimons, par“ que
12011:720145 trouva»: amuré/:1, doit-an

lJ’enqprendre a nome’qu’ou J’en pren-
ne a l4 de/f’ine’e.

Schemfelnihar laîfra (î bien con-
noîzre dans (es yeux a par (es gellcs ,
que ces paroles devoient s’appliquer

x
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icile Sc au.Prince de Porfe, qu’il
ne put Ce contenir. Il fe leva à demi,
a: s’avan ant par delïus le baluf’tte
qui lui gavait d’appui , il obligea
une des compagnes de la Femme qui
venoit de chanter de prendre garde
à (on action. Comme elle étoit près
de lui:Ecoutez-moi , lui dit-il , a:
me faites la grace d’accompagner de
votre luth la chanfon que vous allez
entendre; Alors il chanta un ait dont
les paroles tendres a: .pallionnées
exprimoient parfaitement la violence
de (on amour. D’abord qu’il eut ache- ,.

Vé, Schemfelnihar fuivant [on exem-
ple, dit à une de fes femmes z licou-
tez-moii aufli , a; accompagnez ma
Voix. En mêmeùtems elle chanta
d’une maniere qui ne lit qu’embrae
fer davantage le cœur du Prince de
Perle , qui nelui répondit que par Un
nouvel air encore plus paflionué que 7
celui qu’il avoit deja chanté. I

Ces deux Amans s’en-3m déclaré
par leurs chanfons leur tendreffe mu-
tuelle , Schemfelnihar ceda à la Force
de la Germe. Elle fe leva de demis
(on Thrôue, tout hors d’elle-même,
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8c s’avança vers la porte du Talon?- l
Le Prince qui connut (on delÎein, 4
fe leva. aullî-rôc sa alla ou devant
d’elle“ avec procipitation.. Ils le rend
contrerenc fous la porte, où ils (ë
donnerenc la main“ , l 55 s’embralïeren:
avec tant de plailîr qu’ils s’évanoüL

rem. Ils feroient tombez , [îles Flem-
mes qui avoient fuivi Schem-lëlnihar
ne les en mirent empêchez. Elles lesÇ
foûtinrent 8c les tranfporreren-t fur un
Sofa où“ elles les firent revenir à for-
ce de leur jouer de l’eau de fonceur
au vifage, Sc de leur faire fend-r
plul’ieurs fortes d’odeurs. I

Œand ils eurent repris leurs efprits,’
la premicre chofe que Er: Sch-emfel-
nihar , fut- de regarder de’tous CôtCZp
86 comme elle ne vit pas Ebn’ Tha-r
ber, elle demanda aveccxprell’emen-r:
où il étoit. Ebn Thaher s’éroit écar-

té par refpcâ, tan-dis que les Fem-
mes étoient occupées à foulagcrleur
maître eus: craignoit en lui-même
avec raifon quelque fuite fâcherie
de ce qu’il venoit de voir. Dès qu’ili
eut oui queSchc nfelnihar le deman-
doit, il s’ayança sa f: prefenta dé-m

. vaut cllc..

l
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La Sultane Scheherazacle“ ccffa de

Parler en cet endroit, à caufe du
leur qui paroiflbic. La nuit fuivantc
Elle pourfuivir de cette maniere.

sneaeèseweeewewæna

C LXXXIX. N U I T.
Chemfelnihar fut bien aife de
voir Ebn Thaher. Elle lui té-

moigna (a joyedans ces termes z Obli-
geant Ebn Tir-aller ,. je ne (gai com-
ment je pourrai reconnoîzrc les oblio
gations infinies que je vous ai.. Sans;
vous .jerrr’auroi’s jamais connu-leiPrino
ce de Perfe ,. ni aimé ce qu’il y. a au:
monde de plus aimable. Soyez per-
fuadé pourtant que je ne mourrai
pas ingrate, &que ma reconnoiflian-
ce, s’il cil poli] le ,1 égalera le bien-
fait dont je“ vous fuis redevable..Ebm
Thaher ne répondit à ce compliment“
que par une Erofondc inclination ,,
à: qu’en (du airant à la Favorite-
l’accomplifïëmènc de tout ce qu’elle:

p0uvoit delirer. ,1; ..Schemfelnihar fe tourna du côté du; -
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, l Prince de Perfe quiéroit anis auprê

d’elle, sa le regardant avec quelqu
forte de confulion -, après ce qui s’é-
toit-pafré entr’eux : Seigneur , lui dit-
elle, je fuis bien allurée que vousl
m’aimez , sa de quelque ardeur que
vous m’aimiez , vous ne pouvez dou-
ter que mon amour ne fait aulli vio-
lent que le vôtre. Mais ne nous lla-
tons point : quelque conformité qu ’il
y ait entre vos (entimensôc les mien;
Je ne vors 85 pour vous &pour mor
que des peines, que des impatiences,
que des chagrins mortels. Il n’y a
pas d’autre remede à nos maux que
de nous aime-r toujours , de nous en
remettreà la volonté du Ciel, à:
d’attendre ce qu’il lui plaira d’ordon-

net de notre deltinéc. Madame , lui
répondit le Prince de Perle , vous me
feriez la plus grande injuftice du
monde, fi vous doutiez un feulmo-
ment de la durée de mon, amour.
Il eft uni à mon ame d’une maniera
que je puis dire qu’il en fait la meil-
leure partie , se que je confervcrai
a rès ma mort. Peines , tourmens ,

(tacles , rien ne fera capable de
ruem-
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n’empêche»: de vous aimer. En ache?

vant ces mots, il biffa couler de?“
làrmeseen abondance , a: SchemfeL-
nibar ne put retenir les (neumes.

Ebn Thaher prit ce tems là pour;
parler à la Favorite. Madame“, lui,
dit-il , permettez-moi de vous re- 
prefenter quïau lieuï de fondre. en;
pleurs , vous devriez avoir de la joye
de vous voif enfcmble. Je ne coin-e
prens rien à votre douleur. ue fe-
ra-ce donc; , lerfque la neceûîtc vous!x
obligera de veus feparer. Mais, que:Y
dis-je , vous obligera 2511. a long-Î
tam; que nous femmes ici ; se voue
fçavez Madame, qu’il eIÏ rems que

nous nous retirions. Ah que vous
êtes cruel , repartit Scherhfelnihaf il
Vous qui cdnnoiffez la’caufe de rheè’.
larmes, n’aUrez-vous’fpàè pitié’f’aal

malheureux état Où vous une voyez a.
Triüc fatalité t qu’aLje commis par,
être foumife àïla-dm-e loi de ne pou; .
voir îoüit becque j”aime .unigiierî
111611113”. ni; 2’ l LI. w “34

Ï Comme felle: ’étëic I5ét’ftxëidéé;qL,1.’3EÎbrï;Î

Thaher ne Ifùi’avoit Parlé que Pafa’uàiï i

de, en; ne 411i ïfçût pas mâüviizuâ’g’rê il?

Tome 11 1. N.
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çe qu’il lui avoit dit ; elle eniptofïtà
même. En effet , elle fît un ligne “
l’Efclave fa confidente , qui forcit aulIî I

. tôt a: apporta peu de rems après un
collation de fruits fur une petite rab] a
d’argent qu’elle pofa entre faMaîtrea’ u

8g. le Prince ide, Perle. Sçhemfelniha
çhoilit ce qu’il y avoit de meilleur 551 m
prefenta lau’Prince , en le priant d. a;
manger pour l’amour d’elle; Il le pri m
85 le porta à fa bouchepar l’endroi m
qu’elle avoit touché. Il prefenta à f0
tout quelque choie à Schemfelniha
qui le pritiaullî a: lej mangea“ de l
même maniere. Elle n’oublia pas d’in-

viter Ebn Taher àmanger avec eux :
mais le voyant dans un lieu où il l
ne le croyoit pas en fureté , il au- ’
rioit mieux aimé être chez lui», 86
il hermangea que par complaifancc.
Après qu’on eut defrervi, on apporta
un. baflin d’argent avec de l’eau dans
un vafe d’or , 86 ils le laverentles mains
epfcmble. Ils le remirent enfuite à leur
plate; 8; alors troisdes’ dix Femmes:
noires .apporterent chacune une i taffe

c è-f’rllal de roche pleine’d’un vin ex.

guis fur une founfcou-pegd’oriqu’elleæ
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Â forent devant Schemfelnihar , le
rince de Perfe 86 Ebn Thaher.
Pour être plus en particulier, Schem-

elnihar retint feulement auprès d’elle
es dix femmes noires avec dix autres
ui fçavoient chanter a; joüer des inf-
tumens s 86 après qu’elle eut renvoyé
out le relie , elle ptit une des taffes ,

8c la tenant à la main , elle chanta des
aroles tendres qu’une des femmes ac-

compagna de (on luth. Lorfqu’elle eut
chevé, elle but; enfuite elle prit une

des» deux autres taffes , sa la prefcnta
u Prince en le priant de boire pour
’amour d’elle , de même qu’elle venoit

de boire pour l’amou’r de lui; Il la re-
çût avec tranfport d’amour 8c de joye;

mais avant que de boire il chanta a
on tout une’chanfon qu’une autre

Femme accompagna d’un infttument ,
6: en chantant les pleurs lui couleront
des yeux’abondam’ment; aufli lui mar-
qua-t-il par les paroles qu’il chantoit ,
qu’il ne (cavoit f1 c’étoit’le vin qu’elle

“ lui avoit prefenté qu’il alloit boire ou

les propres larmes. Schemfelnihar pre:
[enta enfin la troifiéme taffe .51 Film“

- N i) ’
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“FI-218 Le: millâ ÙAWMËL
:Thaher, qui la remercia de (à hourd,
de l’honneur qu’elle lui faifoit. .

Après cela,clle prirun luth des main
d’une de (es Femmes sa l’accompagn
de (a voix d’une manicre [i paüionné
qu’il (embloit qu’elle ne fe poffedoi
pas , sa le Prince de Perle les -yeu:
attachez fur elle demeura immobil.
“comme s’il eut été enchanté. Sur ce

entrefaites l’Efclave Confidente arri
va toute émuë , 8c s’adreffant à [a Mai

nech : Madame , lui dit-elle , Mef
tour 85 deux autres Officiers avec
plulieurs Eunuqucs qui les accompa-
gnent, font à la porte 85 demanden
a vous parler de lapant du Calife
Quand le Prince de Perfe a: Ebr
Thaher-eurcnt entendu ces paroles.
ils changerent de couleur a: commen-
ceront à trembler comme f1 leur perce
eût été affurée. Mais Schemfclnihar
Pui s’en apperçût , les mmm par un

ouplr. ,La clarté du jour qui paroiffoir s
obligea Scheherazade d’interromprë
là fa narration. Elle la reprit le lende
main de cette forte.

x
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ut qu’ellcluifaifoit.  
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C xc. ” N U I Ti

Chemfelnihar après avoir raffu-
ré le Prince de Perle à: Ebn

Thaher , chargea l’Efclave fa Confi-
dente d’aller entretenir Mefrour 8c
les deux autres OfEciers du Calife,
jufqu’â ce qu’elle fe fût mife en état

t de les recevoir, se qu’elleluifît dire
de les amener. AuHi-tôt elle donna
ordre qu’on fermât routes les fenê-
nes du Salon 8c qu’on abaiflât les
toiles peintes qui étoient du côté du
Jardin, 86 apres auroit affuréle Prin-
ce a; Ebn Thahcr qu’ils y pouvoient
demeurer fans crainte, elle forcit par
la. porte qui donnoit fur le Jardin ,
qu’elle tira sa fermalfur eux. Mais
quelque alfurance qu’elle leur eût

onnée de leur (cureté , ils ne une;
rem; pas de fentir les plus vives al-
larmes, endant tout le tems qu’ils
furent culs.

D’abord que Schemfelnihar fut
dans chardin avec les femmes qui

N iij
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l’avoienr fuivie , elle fit emportai
tous les fieges qui avoient fervi aux
femmes qu1 joüoient des inlirumens
à s’afleoir près de la fenêtre, d’où le

Prince de Perfe a: Ebn Thaher les
avoient entendues; à; lors qu’elle vit
les choies dans l’état qu’elle fouhai-
toit , elle s’aflit fur (on Thrône d’ar-
gent. Alors elle envoya avertir l’EfÎ-
clave fa Coniidenre d’amener le Chef
des Eunuques , sa les deux Officiers
[es fubalterncs.

Ils parurent fuivis de vingt Eunu-
ques noirs tous proprement habillez
avec le fabre au côté, avec une cein-
ture d’or large de quatre doigts. De-
fi loin qu’ils appërçurent la Favorite
Schemfelnihar , ils lui firent une pro-
fonde reverence , qu’elle leur rendit
de deffus fon rhrône. Œand ils fu-
rent plus avancez elle le leva , Scal-
la au devant de Mefrour qui mar,
choit le premier. Elle lui demanda
quelle nouvelle il apportoit ; il lui
repondit : Madame , le Commandeur
des Croïans , qui m’envoye vers vous,
m’a chargé de vous témoigner qu’il

ne peut vivre plus long-rems fans



                                                                     

Conte: Aimé“. ’r si

mais. voir, Il la deffein de venir
Vous rendre viûte cette nuit , je viens
vous en avertir pour vous préparer
à le recevoir. Il efpere, Madame ,
que vouslc verrez avec autant de
plailir qu’il a d’impatience d’être avec

Vous. .A ce difcouqrs de Mefrour , la Fa“-
vorite Schemfclnihar fc proùerna
contre terre pour marquer la foil-
miflîon avec laquelle elle recevoir
l’ordre du Calife. Lorfqu’clle fe fur
relevée : Je vous prie , lui dit-elle,
de dire au Commandeur de Cro’ianis
que je ferai toûjours gloire d’execug
ter les commandemens de fa Maje-
flé , 86 que (on Efclave s’efforcera de
la recevoir avec tout le refpeâ qui
lui ell:.clû. En mêmeæems elle or-
donna àl’Efclave fa Confidente de
faire mettre le Palais en état de re:-
ccvoir le Calife , par les femmes noi-
res deüinéesà ce minifterc. Puis
congcdianc le Chef ,r des Ennuques :’

- Vous voyez, lui dit-elle , qu’il faudra
quelque rems pour préparer toutes
chofesL Faites en force“ , je vous en
fupplie, qu’il (e donne un Peer de

N 1111
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patience, afin qu’à fon arrivée il ne l
nous trouve pas dans le defbrdre. -r
I Le Chef des Ennuques &fa faire
ç’éçan; retirez , Schemfelnihar reg.
tourna au falon extrêmement aingéc
de la neeellité où elle fe voyoit de
renvoyer le Prince de Perfè plûtôt:
qu’elle ne S’y étoit attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux:yeux ;ce qui
augmenta la fra’ieur d’Ebn Thaher,
qui en augura quelque choie de fini-
lire. Madame, lui dit l/eÆrince, je
vois bien que vous verrez m’annoncer
qu’il faut nous (épater. Pourvû que
je n’aye rien de plus funel’celàreclou-

ter, j’efpere que le ciel me donnera
la patience donrj’ai befoin pour lup-
porter votre abfcnce. Helas l mon
cher cœur , ma “chere amc , inter-L
rompit.la“. trop tendre .Schemfelnihal“,

que je Vous trouve heureux, 86 que
je me trouve malheureufe, quand je
,compare vrorre- fort avec ma trille
deûinée 1 Vous fouffrirez fans doute
de ne me Voir pas; mais ce (craton-

. te votre peine , &vous pourrez vous
en lconfoler par l’efperance de me
.xcvoir.lPour moi , julie ..ciel: à quelle

L.;.
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fîgoureufe épreuve fuis-je réduite?
Je ne ferai pas feulement privée de
la vûë de ce que j’aime uniquement,
il me. faùdra-foûren’ir celle d’un ob-

jet que vous m’avez rendu odieux.
L’arrivée du Calife ne me fera-felle
pas fouvenir de votre départ? à: com-
ment occupée de votre chere image,
pourrai-je montrer à ce Prince la joie
qu’il a remarquée dans mes yeux rou-
tes les. fois qu’il m’eü venu voire
J’aurai l’efprir dîmait en lui parlant,

a: les . moindres complaifances que
j’aurai pour (on. amour , feront au-
tant de coups. de poignard qui me
perceront le cœur. Fourmi-je goûter
(es paroles obligeantes 8:: (es carefTes ?
Jugez , Prince , à quels tourmens je
ferai expofée des que jene vous ver-
rai plus. Les larmes qu’ellelaiü’a cou- ,

Ier alors, ac les fanglots l’empêche-
rent d’en dire davantagele Prince de
Perfe voulurlui“ repartir ; mais il n’en

eut pas la force :fa propre douleur ,
85 celle que lui faifoic voir (a maî-
trefî’e , lui avoient ôté la parole.
- Ebn Thahcr, qui n’afpiroir qu’à

f6 voir hors du Palais, En: oblige de
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les confoler , en les exhortant à praxis
dre patience; Mais l’Efclave confi-
dente vint lÎinterrompre : Madame :
dit-elle à Schemfelnihar, il» n’y a pas

de rems à perdre. Les Ennuques
commencent d’arriver , 85 vous (ça-
vez que le Calife paroîrra bien-
tôt. Q ciel-2 que cette (éparation CH:
cruelle, s’écria la FavoritezHârez-
vous , dit-elle à (a conûdenre. Con-
duifcz-les tous d’eux à la galerie qui
reg-arde fur le jardin d’un côté , sa
de l’autre fur le Tigre ; a: lorfque la
nuit répandra fur la terre (a plus
grande obfcuriré , faites-les fortir par
la Porte de derriere, afin qu’ils (c
rentent en fureté. A ces mots elle
embraffa. tendrement le Prince de
Perfe fans pouvoir lui dire un (en!
mot, a: alla au devant du Calife
dans le dcfordrc qu’il en: airé de s’i-

maginer. ” -.Cependant l’Efclave confidence
conduiüt le Prince ce Ebn Thahcr à

’ la galerie que Schemfelnihar lui avoit
marquée -, ac lorfqu’elle les y eut
introduits , elle les y laiîÏa, 86 ferma
fur eux la porte en fr: retirant, après



                                                                     

Contes Arabes. I 5 5’
les avoir affurez qu’ils n’avoienr rien
à craindre, 8:: qu’elle viendroit les
faire forcir quand il en feroit rems....
Mais , Sire , dit en ce; endroit Sche-
herazade, le jour que je vois pa-
roîrre m’impofe iilencé. Elle (e rut,

ac reprenant Ion difcours la nuit:

fumante. ’
usa-:rsassarssarssacsrsacszsus

C X C I. N U I T.
.Ire, ourfuivir-elle , l’Efclave

conli ente de Schemfelnihars’é-
tant retirée , le Prince de Perfe sa Ebn
Thaher oublierenr qu’elle venoit de
“les airurer qu’ils n’avoienr rien à

craindre. Ils cxaminerent toute la
galerie, a: ils furent failis diunc
fraient. extrême ,’ lorfqu’ils connu-
rent qu’il n’y avoit pas un feul en-
droit par où ils puffent ’s’échaper,

au cas que le Calife ou quelques-
uns de (es OHiciers s’avifalrenr d’y
Venir.
i Une grande clarté qu’ils virent
l’tout à coup du côté du jardin au A
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travers des jalonnes, les obligea de
..s’cn approcher pour voir d’où elle
venoit. Elle étoit Caufée par cent
hambeaux de cire blanche , qu’autant
de jeunes Eunuques noirs portoient
à la main. * Ces Ennuques étoient
fuivis de plus de cent autres plus
âgez , tous. de la garde des Dames “du
Palais du Calife, habillez 86 armez
d’un labre , de même que ceux dont
j’ai déja parlé, a; le Calife marchoit

après eux entre Mefrour leur Chef
u’il avoit à fa droite , 86 Vallîf leur

PecondOHîcier qu’il avoit à fa gauche.

Schemfelnihar attendoit le Calife
àl’entrée d’une allée, accompagnée

de vingt femmes toutes d’une beau.
té furprenante, &Vornées de coliers
a: de pendans d’oreilles de gros dia-
mans, à: d’autres dont elles avoient
la tête toute couverte. Elles chan-
toient au fon de leurs InlÏrumens,
86 formoient un concert charmant.
La Favorite ne vit pas plûrôt-paroî-
tre ce Prince, qu’elle s’avança sa (a
prof’cerna à fes pieds. Mais Enfant
cette aétion : Prince de Perle, dit-
çlle en elle-même, û vos trilles yeux



                                                                     

Conte: draks. il 5’
fiant témoins de ce que je fais , jugez
de la rigueur de mon fort. C’ePt de-
vant vous que je voudrois m’humi-
lier ainû. Mon cœur n’y fendroit
aucune repugnance.

Le Calife fut ravi de voir Schem-
felnihar : Levez-vous , Madame , lui
dit-il, approchez-vous. Je me fçais
mauvais gré à moi-même de m’être
privé f1 long-rems du plailir de vous
voir. En achevant ces paroles il la
prit par la main, 8:. fans Collet de
lui dire des chofes obligeantes, il
alla s’aflëoir fur le thrône d’argent

que Schemfelnihar lui avoit fait ap-
porter. Cette Dame s’aIIit fur un
liage devant lui, sales vingt femmes:
formerent un cercle autour d’eux fur.
d’autres ûeges, pendant que les jeu- 
nes Eunuques qui tenoient les Ham-
beaux le difpcrfcrent dans leqardin)
à certaine diftance les uns des and
trcs , afin que le Calife ..joüît du
frais, de la foirée plus commode-o

ant. i f v ’Lors que le Calife fut 3st , il: r61
garda autour .de lui, 85 vit.avec une
grande. fatisfaéhon, tout le. Jardin th
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luminc’: d’une inlinité d’autres lamie;

tes que les flambeaux que tenoient
les jeunes Ennuques. Mais il prit:
garde que le falon étoit fermé a il
s’en étonna , sa en demanda la raifon.
On l’avoir fait exprès pour le fur-
prendre. En effet, il n’eut pas plûtôt
parlé, que les fenêtres s’ouvrirent
tout à la fois, a: qu’il le vit illumi-
né au dehors 85 en dedans d’une
maniere tout autrement bien enten-
duë’qu’il ne l’avoir. vû auparavant.

Charmante Schemfelnihar , s’écria-
t’il à ce fpeâacle, je vous entends.
Vous avez voulu me faire connoîtrc
qu’il y a d’aulli belles nuits que les
plus beaux jours. Après ce que je
vois , je n’en puis difcônvenir.

Revenons au Prince de Perle ô:
à Ebn Thaher que nous avons laiffcz
dans la galerie. Ebn Thaher ne pou-
voit allez admirer tout ce qui s’of-
froit à fa vûë. Je ne fuis as jeune ,
dit-il , ac j’ai vû de grandies fêtes en
ma vie; mais je ne croi pas quel’on
paille rien voir de fi furprenant , ni
qui marque plus de grandeur. Tout
ce qu’on nous dit des Palais enchan-
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(en, n’approche pas du prodigieux
fpeâacle que nous avons devant les
yeux. (Lue de richeffes 86 de magni-

ficence à la fois. ’
Le Prince de Perle n’était pas

touché de tous ces objets éclatans qui.
faifoient un: de plailir à Ebn Tha-
her. Il n’avoir des yeux que pour re-
garder Schemfelnihar , 85 la préren-
cc du Calife le plongeoit dans une
ainôtion inconcevable. Cher Ebn
Thaher, dit-il , plût à Dicu que
j’euffe l’efprir airez libre pour ne m’ar-

téter , comme vous, qu’à ce qui de-
Vroit me caufer de l’admiration: Mais
helas L je fuis dans un état bien dif-
ferent à tous ces objets ne fervent qu’à

augmenter mon tourment. Puis-je
Voir le Calife tête àtête avec ce que
j’aime, a: ne pas mourir de defef-
poir? Faut-il qu’un amour aufû ten-’

drerque le mien [oit troublé par un
rival ü puiflÏmt? Cielzque mon de-
(lin eüibizarreü cruel. Il n’yla qu’un
moment: que je m’eliimois. l’ïAmant
du monde le plus fortuné, 85 dans ce:
influant je me (ensl frapper le cœur
d’un coup.quimc.donue la marra-Je
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n’y puis reûller, mon cher Ebanhai Î
her;ma patience cil à bout :mon à
mal m’accable , se mon courage y l
fuccombe. En prononçant ces der-
niers mets, il vit qu’il le pâtiroit
quelque choie dans. le jardin- qui v
l’obligea de garder le lilence, a: d’y ;
prêter lbniatcention.

En aïet , le Calife avoit ordonné ;
à une des femmes qui étoient f
près de lui, de chanter fur (on Luth ;
66 elle commençoit à chantcf. Les ;
paroles qu’elle çhanta étoient fort
paflïonnées, a: le Calife pet-ruade
qu’elle les chantoit par ordre de
Schemfelnihar qui lui avoit donné g
(cuvent de pareils témoignaves de l
tendreffe, les expliqua en fa êveur. 4

I Maisice “n’étoit pas l’intention de 3

Schemfelnihar pourscette Fois. Elle
les appliquoit à fon cher Ali Ebn
Becar , a: elle fc lama penetter d’une
li viveûdoulcur d’avoir devantelle
un objet dont: elle ne pouvdit plus
foûtenii’ laÏ préfence’, qu’elle s’é;

vanoüit. Elle fc renveifa fur.le des
de’fa chaifc qui n’avoit pas de bras
d’apuyrg- 6: .elle,..feroi.c l tombée... û

quel-
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Queæues-uncs de fes femmes ne
l’eu ent promptement recourue. El-
les l’enleverent 86 l’emporterent dans

le falon. lEbn Thaher, qui étoit dans la
galerie , furpris de cet accident ,
tourna la tête du côté du Prince de
Perfe;8c au lieu de le voir appuyé
contre la jaloulie pour regarder com-
me lui, il fut extrêmement étonné
de le voir étendu à (es pieds fans mou-
vement. Il jugea par là de la force
de l’amour dont ce Prince étoit épris

pour Schemfelnihar , a: il’admira
cet etrange elle: de fympathie, qui
lui caufa une peine mortelleà caufc
du lieu où ils le trouvoient. Il fit ce-
pendant tout ce qu’il put pour faire
revenir le Prince , mais ce fut inu- V
tilement. Ebn Thaher étoit dans cet
embarras ,v lors que la Confidente de
Schemfelnihar vint ouvrir la porte
de la galerie, se entra hors d’halei-
ne Sc comme une performe qui ne
fçavoit plus où elle en étoit. V c-
nez .proæptement, .s’écria-t’ellicz
que Je vous faire 10mg. Tout CH: 1c:
en .confulion , sa. je crozi que voici.

Tome. III. “ O
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le dernier de nos jours. Hé comment
voulez-vous que nous partions, ré-
pondit Ebn Thaher d’un ton qui
marquoit (a triLÏeKe. Approchez ciel
gracc, 85 voyez en quel état CH: le ï
Prince de Perle. Quand l’Efelave le
vit évanoüi, elle courut chercher
de l’eau, fans perdre le rems à dif-
courir, a: revint en peu de mo-
mens.

Erlfin le Prince de .Perfe, après
qu’on lui eut jette de l’eau, fur le
vifa e, reprit (es efprits :Prince,
lui fit alors Ebn Thaher, nous cou-
rons rifque de petit, ici vous 66 moi ,
il nous y raflons davantage; faites
ydoncl un effort, a: nous fauvons au
plus vite. Il étoit ü foible qu’il ne
put fe lever tout (cul. Ebn Thaher
«Sc la Confidente lui donnerent la
main, 8: le foûrenant des deux cô-
tez, ils allerent jufqu’à une petite
porte de fer qui s’ouvrait fur le Ti-
gre. Ils fouirent par la, a: s’avan-
cerent laïques fur le bord d’un pe.
rit canal qui communiquoit au Fleu-
ve. La. Conl’îdente frappa des mains,
à: anal-tôt un petit battcau parut8c’
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vînt à eux avec un feul rameur. Ali
Ebn Bccar sa fou compagnon s’em-
batquerent, à: l’Efclave Conüdentc
demeura fur le bord du canal. D’a- I
bord que le Prince (e fun 31115 dans
le bateau , il étendit une “main dû
côzé du Palais, 8c mettant l’autre
fur (on cœur : Cher objet de mon
ame, s’écria-fil d’une voix foible,

recevez ma foi de cette main, pan.
dan: que je vous affure. de cellewci.
que mon cœur confervera éternelle.
ment le feu dont-il brûle pour vous.

En cet endroit Scheherazade s’ap.
perçût qu’il étoit jour. Elle fe tût,
ô: la nuit fuivantc elle reprit la pao
roie dans ces termes. I ’

CXCII. N U I T.
Ependant. le Batalie; ramai; de
toute fa force, 8;»13-Efclave, (Don-

fidente de Schemfelnihar, accompa-
gna le Prince de Perfeeôc Ebn Tm-
à” en marchant fur le bord du canal
laïqu’à ce qu’ils furent. anglez au

0 x)
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courant du Tigre. Alors comme elle:
ne pouvoit aller plus loin, elle prit,
congé d’eux sa (e retira.

Le Prince de Perfe étoit toûjoursl
dans une grande foiblefïe. Ebn Tha-ï
ber le confoloit ,r Sc l’exhortoit àl
prendre courage : Songez , lui dit-il, r
que quand nous ferons débarquez
nous auronssencore bien du chemin 1
à faire] avant que d’arriver chez moi. i
Car de vous mener àl’heure qu’il dis r
8654121115 l’état où rvous êtes jLquu’à

Notre logis ,qui cil: bien pluséloigné
que le mien , je n’en fuis pas d’avis ;
nous pourrions même courir. rifque
d’être rencontrez par le guet. Ils for-
tirentenlin du barreau : maisle’Prin-
ce avoit üîpeu de forces , qu’il ne

pouvoit marcher, ce qui mit. Ebn
Thaher dans un grand embarras. Il
le (ouvint qu’il avoit. un ami dansle
voilin age 5 il traîna. “le Prince jufques-
là awc’bequcôuPiïdc pairle. L’ami le”

reçut avec bienfde’la jôyœ; (Sc. quand
il *l’ësreut fait affcoir ,I illeur deman-
da“ d’où ils venoient fi tard. Ebn
Thaher lui réponditzl’air appris ce 4

loir qu’un «homme. qui macloit: une

x,
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53mme “d’argent allez confiderablc,
étoit dans le demain de partir pour
un long voyage. Je n’ai point perdu
de rems, je fuis allé le chercher, sa
en chemin j’ai rencontré ce jeune
tSeigneur que vous voyez, 66 à qui
Ïai mille obligations; comme il con-
noît mon debiteur5 il a bien .voulu
me faire la gracede m’accompagner.
Nous avons eu allez de peine ânier-
ne notre homme à la raifort. -Nous
en femmes pourtant venus à bout “;
&ic’eû ce qui cil: caufe que nous n’a;

VOUS pû fortir de Chez lui que fort
tard. En revenant, à quelques pas
d’ici, . ce bon seigneur , pour qui )’ai
toute la confidemtion poflible, s’elt
’fenti tout à coup,,attaquer d’un mal-
qui m’a fait prendre la liberté de
fraper à votre porte. le me fuis
flat-té que.vous youdriez bien nous
faire le plaiür de nous donner le cou-
Vert; pour cette; nuit. * I

L’ami d’Ebn Thaher fezpaya de
cette fable, leur dit qu’ils étoientlcs
bien venus , 85 offrit au Prince de
Perfe , qu’il ne connoifloir pas, rouf.
te l’allîliance p qu’il pouvoit delircr.
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Mais Ebn Thaher prenant la paroli:
pour le Prince , dit que l’on mal étoit
d’une nature à n’avoir befoin que de
repos. L’ami comprit par ce difcours
qu’ils fouhaitoient de le repofer.
C’elÆ-pourquoi il les condui-fit dans
un a’ppartement, où il leur laifïa la

liberté de le coucher. v
Si le Prince dePerfe dormit , ce

fut d’un fommeil troublé ar des
A fonges fâcheux qui lui repre entoient:

Schemfeliiihar évanoüie aux ieds du
Calife, a; l’entretenoient ans (on
affliction. Ebn Thaher,’ qui avoit’
une grande impatience de (a revoir
chez lui, 8:: qui ne cloutoit pas que
fa famille ne fût dans une inquiétu-
de mortelle , car il ne lui étoit ja-
mais arrivé de coucher dehors, fe
leva se partit de bon matin, après
avoir pris congé de (on ami, qui
s’étoic levé pour faire (a priere deJa

pointe du jour. Enfin il arriva chez
lui me la”premiere chol’e que lit le
Prince de Perfe , qui s’étoir fait un
grand elfort pour marcher, fut delà
jercer fur un Sofa, airai Facigrié que
s’il eut fait un long voyage. Comme



                                                                     

Conte: Arabes. r 6 7
il n’étoit pas en état de le rendre en
fa marron , Ebn Thaher lui fit pré-
parer une chambre ;ôc afin qu’on ne
fût point en peine de lui, il envoya
dire à (es gens l’état 8:: le lieu où il
étoit. Il pria cependant le Prince de
Perle d’avoir l’efprit en repos , de
commander chez lui, 86 d’y difpo-
(et à (on gré de toutes chofes.’ 1’29

cepte de bon cœur les offres obli-
geantcs que vous me faites , lui dit le ’
Prince : mais que je ne vous embar-
raffe pas , s’il vous plaît; je vous cons ’
jure de faire comme fi je n’étois as
chez vous. Je n’yi voudrois pas 5
meurer un moment fi je croyois que
ma préfence vous contraignît en la
moindre chofe.

D’abord qu’Ebn Thaher eut un me.
ment pour le reconnoîtrc, il apprit à (a
famille tout ce qui s’étoit pa e au Pa...
lais de Schemfelnihar , 85 finit (on re.
cit en remerciant Dieu de l’avoir dé-
livré du dan et qu’il avoit couru. Les
principaux gomel’ciques du Prince de
Perle vinrent recevoir (es ordres chez
Ebn Thaher ,8; l’on y vit bientôt arri-
yer plulicurs de (es amis qu’ils avoient:

e-
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avertis de (on indifpolîtidn. Ces amis
paIÎerent lalmeilleure partie ele la jour-
nee avec lur ; 84 fi leur entretien ne pût
effacer les trilles idées qui caufoient
Ion mal,il en tira du moins cet avanta-
ge, qu’elles lui donnerent quelque relâ-
che. Il vouloir rendre congé d’Ebn
Thaher fur la En du jour ;’ mais ce
-âdele ami lui trouva encore tant de
foiblelÏe , qu’il l’obligea d’attendre au

(lendemain : cependant, pour contri-
buer à’le rejoüir , il luirdonna le foir
un concert de voix a: d’infirumens.
Mais ’ce concert ne fervit qu’à rappel-

A 1er dans la memoire du Prince celui
du foir précedent , 8; irrita (es ennuis
au lieu de les foulager. De forte que
le jour fuivant fou mal parut avoir
augmenté. Alors Ebn Thaher ne s”op-
pofaplus au delÎein que le Prince avoit:
de fe retirer dans fa maifon. Il prit:
foin lui-même de l’y faire porter,il l’aC»

com agma , 86 quand il le vit feul avec
lui E2113 (on appartement il lui repréé
fenta toutes les tarifons qu’il avoit de
faire un genereux effort pour vaincre
une paflion dont la fin ne pouvoit être
heureufe ni pour lui ni pour la Pave;-

“Je.
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kite. Ah , cher Ebn Thaher, s’écria
le Prince! qu’il vous cil aifé de don“.
ner ce confeil , mais qu’il m’en: diHil
cile de le fuivre. J’en conçois toute
l’importance, fans pouvoir en “profi-
ter. Je l’ai déja dit , j’emporterai avec
moi dans le tombeau l’amour que j’ai

our Schemfelnihar. Lorfque Ebn
haher vit qu’il ne pouvoit rien ga-

gner fur l’efprit du Prince , il prit «r
congé de lui &voulut (e retirer.

,Scheherazade en cet endroit voyant
paroître le jour garda le filence, a; le 4
lendemain elle reprit ainli (on dif-

cours. i iwüuwoëüwëüëîmëâmm I

CXCIII. NUIT.’ q

, E Prince de Perle le retint :i
ObligeantEbn Thaher ,lui dit-

il, li je vous ai déclaré qu’il n’étoit

pas en mon pouvoir de fuivre vos
fages c0nfeils, je vous fupplie de ne
m’en pas faire un crime, 86» de ne .
pas coller pour cela de me donner
des marques de votre amitié. Vous

Tome 11-1.
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ne fçauricz m’en donner une plus

taude, que de m’inllruire du de-
âin de ma chcre Schemfelnihar , G.
vous en a prenez des nouvelles.
L’incertitudpe où je fuis de (on fort ,
86 les a préhenlions mortelles que me
gaule on évanoüilfement, m’entrc-
tiennent dans la langueur que vous
me reprochez. Seigneur , lui répon-
dit Ebn Thaher , vous devez efperet
que (on évanoüilfement n’aura-pas
eu de fuite funefte’, se que fa Con-
iîdentc viendra inceffamment’ m’in-

former de uelle maniera le fera
paffé la cho e. D’abord que je (gau-
rai ce détail, je ne manquerai pas

de venir vous en faire part.-
Ebn Thaher laina-1c Prince dans

cette efperance , 85 retourna chez lui , ’
où il attendit inutilement tout le re-
ile du jour la Confidente de Schem-
felnihar : Il ne la vit as même le
lendemain. L’inquiétu e où il étoit
de fçavoir l’état de la (anté du Prince

de Perle, ne lui permit Pas d’être
n plus long-rems fans le vorr. Il alla

chez lm dans le defrein de l’exhore
ter à prendre patience. Il le trouva

l
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’àü lit aufli malade qu’à l’ordinaire,

se environné d’un nombre d’amis,
a de quelques Medecinsî qui cm».
ployoient toutes les lumieres de leur
art pour découvrir la caufe de Ion
mal. Dès qu’il apperçut Ebn Tha-
her, il le regarda en foûriant , pour
lui témoigner deux choies, l’une ,
qu’il (e rejoüiffoit de le voir 3 a; l’au-

qe , combien (es Medecins , qui ne
pouvoient deviner le fuie: de la ma,
ladie f fe trompoient dans leurs rai-

a fonnemens.
w Les amis a; les Medecins (e reti-
Ierenc les uns après les autres, de
forte qu’Ebn Thaher demeura feul
avec le malade. Il s’approcha de fou

.lit pour lui demander comment il le
trouvoit depuis qu’il ne l’avoir vû.
Je vous dirai, lui répondit le Prin-
:ce, que mon amour qui prend con-
tinuellement de nouvelles forces,&
l’incertitude de la deflinéc de l’aima-

ble Schemfelnihar augmentent mon
mal à chaque moment , 85 me mertent
dans un état qui ainge mes parens
85 mes amis , ô: déconcerte mes Me.
decins , qui n’yq comprennent rien.

Pij
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Vous ne (camiez croire , ajoûta-t’il)
combien je fouEre de voir tant de
gens qui m’importunent, 8: que je
ne puis chauler honnêtement. Vous
êtes le [cul-dom: je fens quelacom-
pagaie me foulage; mais enfin, ne
me difümulez rien , je vous en con-
jure. Q1elles nouvelles m’apportez-
vous de Schemfelnihar a Avez - vous
vû fa ConfidenteeQue vous a-t’elle
dire Ebn Thaher répondit, qu’il ne
l’avoir pas vûë de il n’eut pas plûtôc

appris au Prince cette trille nouvels
le, que les larmes lui vinrent aux
yeuxsil ne pur repartir un feulmor,
tant il avoit le cœur ferré. Prince,
reprit alors Ebn Thaher , permettez-
moi de vous remontrer que vous
êtes trop ingenieux à vous tourmen-
ter. Au nom de Dieu, efruyez “ vos
larmes; quelqu’un de vos gens peut
entrer en ce moment, &vous (cavez
avec quel foin vous devez cacher
vos fentimens , qui pourroient être
démêlez par-là. Quelque choie que
pût dire ce judicieux Confident; il
ne fut pas pomble au Prince de re-
genir (es pleurs: Sage Ebn Thaher,
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S’éCriagt’il quand l’ufage-de la parole

lui fut revenu, je puis bien empê-
cher ma langue de reveler le fecret
de mon cœursmais je n’ai pas de
pouvoir fur mes larmes, dans un (î
grand’ fujetpde craindre pour Schem-
felnihar. Si cet adorable 8: unique
objet de mes deürs n’étoit. plus au
monde, je ne luiæfurvivrmslpasiunr
moment. Rejettez une penfée fiai-Hi-
geante, repliqua Ebn Thaher; Schem;
felnihar vit encore, vous n’en de;
vez pas douter : Si elle ne vousa pas
fait fçavoir de [es nouvelles, c’en:
qu’elle n’en a .pû trouver l’occafîon;

se j’efpere que cette journée ne (e
meta point que vous n’en a preniez.
l ajoûta à ce difcours plu 1eurs au-

n’es chofes çonfolantes ; après quoi

il [e retira. .’ 1 . A l
Ebn Thaher fut à peine de retour

chez lui, que la Confidente de Schem-
felnihar arriva; Elle avoit un air tri-
lle , ô: il en conçut un mauvais’pré-
(age. Il lui. demanda des ïnouvelles
de fa Maîtrefïe. Apprenez-moi au-
paravant des vôtres; lui. répondit la,
Confidente s car j’ai été dans une gram

P il;-

. 47:
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de peine de vous avoirpvû pardi”;
dans l’état où étoit le Princede Fer;
fe. Ebn Thaher lui raconta ce qu’elle
Vouloir fçavoir s a: lors qu’il eut ache-
vé, l’Efclave rit la parole : Si le
Prince de Poiré), lui dit-elle , a fouf-
fert a: rouffle encore pour ma Maî-

* treille , elle n’a pasmoins de peine
que lui. Après que jevouseusquic.
rez , pourfuivic-elle, Je retournai au
falon où je trouvai que Schemfelni-
bar n’étoit pas ene0re revenuë de (on

. évanoüifïemcnt, uelque foulagemenc
qu’on eût tâché (à: lui apporter. Le
Calife étoit: allis’ près d’elle, avec

toutes les marques d’une verirablc
douleur;il demandoit à toutes les
femmes , 8c à moi particulierement,
li nous n’avions aucune connoilfancc
de la caufe de (on mal. Mais nous
gardâmes le ’fecret , 485 nous lui dî-

mes toute autre chofe que ce que
nous n’ignorions pas. Nous étions
cependant toures en pleurs de la voir
fouffrir Il lôngJems , 85 nous n’ou-
bliïons rien de tout ce que nous pou-
vions imaginer pour la: fecourir. En-
fin, il étoit bien minuit lorfqu’ellc

4

l
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îrevintà elle. Le Calife, qui avoit
eu la patience diattendre ce moment,

en témoigna beaucoup de joye, 6c
demanda à Schemfelnihar d’où ce mal.
pouvoit lui être venu. Dès qu’elle
entendit fa voix, elle fit un effort
pour fe mettre fur (on (cant 3/55 après
lui avoir baifé les pieds avant qu’il

epût l’en empêcher : Sire, dit-elle,
j’ai à me plaindre du Cielde ce qu’il
ne m’a as fait la grace entiere de
me laurât expirer aux pieds de vo-
tre Majefté , pour vous marquer par
là jufqu’à quel point je fuis penetréev

de vos boutez.
Je fuis bien perfuadé que vous

m’aimez , lui dit le Calife ; mais je
Vous commande de vous conferver
pour l’amour ne moi : Vous avez ap-
paremment fait anjourd’liui quel ue
exces qui vous aura caufe cette in 111“ ,
poütion;prenez-y garde, a: je vous
prie de vous en abûenir une autre
fois. Je fuis bien vaille de vous voir
en meilleur état , 86 je vous confeiL
le de parler ici la nuit, au lieu de
retourner à votre appartement, de
crainte que le mouvement ne vous

P iiij
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foi: contraire.A ces mots, il ordon-î
na qu’on apportât un doigt de vin

u’il lui fit prendre pour lui donner
des forées. Après cela , il.prit congé
d’elle , a; fe retira dans (on apparut-

ment. . n .-Dès que le Calife fut parti, ma
Maîtrelle me fit figne de m’appro-
cher. Elle me demanda de vos nou-
velles avec inquiétude. Je l’affurai
qu’il y avoit long-rems que vous n’é-

tiez plus dans le Palais , 86 lui mis
i l’efprit en repos de ce côté-là. Je me

gardai bien de lui parler de l’éva-
noüiffcment du Prince de Perle , de
peut de la faire retomber dans l’état
d’où nos foins l’avoient tirée avec tant

de peine; mais ma précaution fut inu-
tile, comme vous l’allez entendre:
Prince, s’écria-t’elle alors , je renom

ce, deformais à tous les plaints , tant.
que je ferai privée de celui de ta
vûë. Si j’ai bien penetré dans ton
cœur, je ne fais que fuivre ton exem-
ple. Tu ne caleras de verfer des lar-
mes , que tu ne m’ayes retrouvée ; il
CR: julie que je pleure sa que je
m’aHlige jufqu’à ce que tu fois rendu
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a mes vœux. En achevant ces paro-
les, qu’elle prononça’d’une maniere

qui marquoit la violence de fa paf-
iion , elle s’évanoüit une feconde fois

entre mes bras.
En cet endroit Scheherazade voyant

paroître le jour, chTa de parler. La
nuit fuivante elle pourfuivit de cette
forte.

“assisssæssssssissèsss

CXCIV. NUIT.»
L A Confidente de Schemfelnihar.

continua de raconter à Ebn Tha-
her tout ce qui étoit arrivé à fa Mai-1’
treiïe depuis (on premier évanouirie-
ment. Nous fûmes encore long-rems ,
dit-elle, à la faire revenir mes com-
pagnes &moi. Elle revint enfin , sa
alors je lui dis : Madame , êtes-vous
donc réfoluë de vous lainer mourir ,
a: de nous faire mourir nous-mêmes
avec vousa Je vous (upplie au nom du
Prince de Perfe , ont qui vous avez
interêc de vivre , 5e vouloir conferver
vos jours. De grace laurez-vous per-
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fuader, 8c faites les efforts que vous
vous devez à vous-même , à l’amour
du Prince , a: à nette attachement
pour vous, Je vous fuis bien obligée,
reprit-elle , de vos foins , de v0tre
zele , a; de vos confeils. Mais , helas!
peuvent-ils m’être utiles? ILne nous
et. pas permis de nous Hater de quel-
que efperance , se ce n’el’t que dans le

, tombeau que nous devons attendre la
fin de nos tourmens. Une de mes com-
pagnes voulut la détourner de (es trif-
tes penfées en chantant pu air fur (on
luth ; mais elle lui 1mpofa (ilence ,
86 lui ordonna comme à toutes les au-
tres de fe retirer. Elle ne retint que

a moi pour palier la nuit avec elle.
Quelle nuit , ô Ciel z elle la pana dans
les pleurs sa dans les gemilfemens , 86
nommant fans celle le Prince de Perfe ,

pelle (e plaignoit du fort qui l’avoit
deltinée au Calife qu’elle ne pouvoit
aimer , a: non pas à lui qu’elle aimoit
éperdûëment. 4

Le lendemain , comme elle n’éroit
pas commodement dans le falon , je
l’aidai à palier dans fon appartement ,
où elle ne fut pas plûtôt arrivée , que
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tous les Medecins du Palais vinrent la
Voir par ordre du Calife; 86 ce Prince
ne fut pas long-rems fans venir lui-

q même. Les remedes que les Medecins
ordonnerent à Schemfelnihar firent ,
d’autant moins d’effet , qu’ils igno-

roient la caufe de fou mal, a: la con-
trainte où la mettoit la prefence du
Calife , ne faifoit que l’augmenter.

Elle a pourtant un peu repofé cette
nuit : sa d’abord qu’elle a et: éveillée ,

elle m’a chargé de vous venir trouver
pour apprendre des nouvelles du Prim
ce de Perle. Je vous ai deja informée

de l’état où il cit , lui dit Ebn Thaher ;
ainii , retournez, vers vorre Maîtreffe ,.
ë: l’allurez que le Prince de Perfe at-
tendoit de (es nouvelles avec la même
impatience qu’elle en attendoit de lui.
Exhortez-la furrout à (e moderer 8: à
le vaincre , de peur qu’il ne lui échap-
pe devant le Calife quelque parole qui
pourroit nous perdre avec elle. Po’ur
moi , reprit la Confidente , je vous l’a.-
vouë , je crains tout de (es tranfports ;
j’ai pris la liberté de lui dire ce que je
penfois lâ-delÏus , 8:: je fuis perfuadee
qu’elle ne trouvera pas mauvais que je
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lui parle encore de votre art. ’

Ebn Thaher , qui ne fai oit que d’arè
river de chez le Prince de Perfe , ne
jugea point à propos d’y retourner fia
tôt , a; de negliger des affaires imper.

rames qui lui croient furvenuës en
rentrant chez lui: il y alla feulement
fur la En du jour. Le Prince étoit (cul ,’

66 ne (e portoit pas mieux:qup le ma-
tin. Ebn Thaher , lui dit-il , en le
voyant paroîcre , vous avez fans doute
beaucou d’amis ; mais. ces amis ne -
connoiffgnt pas ce que vous valez ,
“comme vous me le faires connoîrre
par votre zele , par “vos foins , à: par
les Peines que vous vous donnez , lorf.

u’rl s’agir de les obliger. Je fuis con-

gas de tout ce que vous faires pour
moi avec tant d’afeâion , 8c je ne (gai
comment je pourrai m’acquicer envers
vous. Prince , lui répondit Ebn Tha-
her , lamons-là; ce difcours , je vous en
fupplie. Je fuis prêt non feulement à
donner un de mes yeux pour vous en
conferver un ; mais même à facrificr
ma vie pour la vôtre. Ce n’eû: pas de
quoi il s’agit prefenremenr. Je viens
vous dire que Schemfelnihar m’a en:
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Voyé (a Confidence pour me demander
de vos nouvelles , à: en même nems
pour m’informer des fiennes. Vous
)ugez bien que Je ne lui ai rien dit qui
ne lui ait confirmé l’excès de votre
amour pour fa Maîtrciïe , a; la conf;
tance avec laquelle vous l’aimez. Ebn
Thaher lui fit enfuit: un détail exaôz
de tout ce que lui avoit dit l’Efclavc
Confidente. Le Prince l’écouta avec
tous les differens mouvemens de crain-
te, de jaloulie, de tendreŒe a: de
compamon que fou difcours lui infpi-
ra, faifanc fur chaque chofe qu’il
entendoit toutes les reHexionî 21in-
geantcs ou confolantes dont un amant
auIIi pamonné qu’il étoit, pouvoit
être capable.

Leur converfation dura li long-
tems, que la nuit fe trouvant fort
avancée , le Prince de Perfe obligea
Ebn Thaher à demeure: chez lui.
Le lendemain matin , comme ce fî-
dole ami s’en retournoit au logis, il
vit venir à lui une femme qu’il re-
connut pour la Confidence de Schem-
felnihar, &qui l’ayant abordé, lui
dit : Ma Maîtrell’eyous. faluë , a: je

a
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Viens vous prier de (a part de reni ,

. dre cette Lettre au Prince de Perle.
Lezelé Ebn Thaher prit la Lettre
a; retourna chez le Prince accompaa,
gné de FEfclavc confidente. I

Scheherazade celÏa de parler en ce:
endroit, à caufe du jour qu’elle vit
.paroître. Elle reprit la fuite de (on
difcou’rs la nuit fuivante, 8:: dit au
Sultantdes Indes.

13’ êtêivâëîrâë’ rêâ’tëëàrêëàrâ

C X C V. N U I T.
Ire, quand Ebn Thaher fut en-

, tré chez le Prince de Perle avec
la Confidence de Schemfelnihar , il
la pria de demeurer un moment dans
l’antichambre , a; de l’attendre. Dès
que le Prince l’apperçût, il lui de-
manda avec exprellement, quelle nou-
velle il avoit àlui annoncer.La meil-
leure que vous pailliez apprendre,
lui répondit Ebn Thaher:on vous
.aime aulli cherement que wïous
aimez. La Confidente de Schemfel-
nibar eût dans votre anti-chambre,
elle vous apporte une Lettre de la
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part de fa MaîtrelTe , elle n’attend que
votre ordre pour entrer. Qu’elleen-
tre s’écria le Prince avec un tranf-
port de joïe! En difant’ cela il fe mit
fur (on (cant pour la recevoir.

Comme les gens du Princeétoient
fortis de la chambre d’abord qu’ils
avoient vû Ebn Thaher , afin de le
lainer feul avec leur Maître; Ebn
Thaher alla ouvrir la porte lui-mê-
me , sa fît entrer la ConEdente. Le
Prince la reconnut, se la reçût d’u-
ne maniere fort obligeante. Seigneur,
lui dit-elle, je fçai tous les maux
que. vous avez foufferts depuis que
j’eus l’honneur de vous conduire au
barreau quivous attendoit pour vous
ramener. Mais j’efpere que la Lettre
que je vous apporte contribuëra à
Votre guerifon. A ces mots elle lui
préfenta la Lettre. Il la prit , a: après
l’avoir baifée plulieurs fois il l’Ouvrit,

86 lût les paroles fuivantes.

r3»

ââ
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L E T T R E
De Schemfclnihar au Prince de

ePcrfe Ali Ebn Becar.

A fer/érine qui van: rendra cette
Lettre mon: dira de me: nouvelle:

Amieux que moj-même ; car je ne me
tonnai: plus depni: que j’ai ce]? de
mon: voir. Privée de votre pre/ème
je encre/7e è me tromper , en wax en-
etretenant par-et: ligne: mal forme/e:
avec le même platfr’qzze ji fart/ai: le
bonheur de ’00!!! parler.

On dit que ln [antienne/l un reme-
de à tous le: maux; à tontefai: elle
aigrit le: mien: un lieu de le: feule-
ger. ,Qtfoiqne votre Portrait faillere-
fondement grave dans man caner ,
me: jenxfan/mitent d’en revoir in.
rejàmrnent l’Originnl; à“ il: Perdre)”

tout: leur lnmieree, fil faut qu’il: en
jèient encore long-rem: privez. Pair-
je! me fat” que le: ruâtre: gent le
meme impdtienee de me voir f 014i,
je le fait; il: me l’entfait njêz cannez”-

  IN
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ne par leur: tendre: regurd:. page
Stuart/éluât” feroit beureu/è , é que
mou: feriez, beureux, Prince , fi me:
defir:, qui fout conforme: uux 7m”-
tre:, n’étaient p4: Hava/2:. par de:
abuta/e: inlermontableu Ce: abjtkcle:
m’ujlfgeut d’autant: plu: vivement ,
qu’il: vau: ajïigeut vou:vmême.

Ce: fèntimem que me: doigt: tru-
ceut , à que j’exprime avec uu plazfr
incroyable , en le: repentit plujïeure
foi: , parlent duflu: frafüud de mon
cœur, é“ de lu lejure neural/e que
mou: j avez, faite. Blejiere que je be-
ni: mille foi: , malgré le cruel en»;
que je jôufre de votre 461m: !.]e
comptent: peur rien tout-ce qui fait»,

v pofè à un: aman”, :’il m’était. feule-

meut Permî: de vau: voir quelque:
fui: eulibertë, je vous pajèderoi:
alan, que . punch-je fou/miter de
plu:.?. ’ A v

Ne vau: imaginez, p4: que me: p45
rale: hyène plu: que je ne peu/ê. He-
lu: l de quelque: expreyîou: que je
puy/ê me fèrw’r, je je»: bien que je
peu/è plu: de tin/è: que je ne ’00!!!
en dû. Me: jeux, qui [but dan: un:

fume III. . Q4.
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veille continuelle , é qui ruer/Ent in-
cejàmment de: pleur: en attendant
qu’il: vau: revoient ,-man cœur 4j”-
ge, qui ne de/ire que vous“ /êul ; le:
foupir: qui m’e’chappent toute: le: foi:
que je penfê à vau: , c’Œ-â-dire, à

tout moment; mon imagination qui ne
me refui/ente plu: d’autre objet que
mon c/JeKPrincesle: plainte: que je
fui: au ciel de la rigueur de m4 de-
finie ,- enjîn mu trifej’e , me: inquié-

tude: , me: tourmen: qui ne me dans
nenc aucun reliai» depui: que je vau:
a] perdu de que, [ont garant: de ce
que je vau: ecrz:.

Ne fui: - je p4: “en malÆeureu/è
denchée pour aimer, jan: efferunce
de jouirde ce que j’aime? Cette pen-

je’e deyalante m’accaa/e è un point que
j’en mourrai: , fi je n’e’jai: p4: fer--
%ade’e que voie: m’aime; Mai: une
fi douce canfalatian bilame mon. de:
fefjoir , é’ m’aiment? 7è la vie. Man-

dez-mo] que vau: m’aimez. ninja/0::
je gardemi votre Lettre frichti/e-
ment; je la lirai mille foi: le jour:
jeh/oufriîui me: maux 4m main:
d’impatience. je [aubaine que le ciel

I. -V-..
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“w d’âne irrité contre nom , è nous

fojê trouver l’oocofion. de nom dire
fin: contrainte que hotu nom motionné
que mon: m caf/liron: funai: de mm:
oimer. Adieu. je fàlllë Eh; T5411”,
a qui nous mon»: Mot d’obligation l’un
à l’autre.

Æçâwësëçësëçâsâsâsââàxââ

CXCVI. NUIT.
E Prince de Perle ne (e contenta
pas d’avoir lû une fois cette Let-

tre. Il luifembla qu’il l’avoit lûë avec

trop peu d’attention. Il la relût plus
lentement , 8c en lifant , tantôt il
pouffoit de trilles foupirs, tantôt il
verfoit des larmes , a; tantôt il fai-
foil éclater des tranfpotts de jo’icôc
de tcndrefre , felon qu’il étoit touché
de ce qu’il lifoit. Enfin il ne (e laï-
foit point de parcourir des yeux, des
caraélcres tracez.par unc li cherc
main; 8: il le réparoit à les lire pour
la troiüéme l’ôis, lorfqu’Ebn Tha-

her lui reptéfenta que la Confidente
n’avoit pas tant de temsà perdre, 86

(kil



                                                                     

“ï 8 8 Les mille“ (au une Nuit. r Â
qu’il devoit (enger à faire réponf’cà ,

Helas, s’écria le Prince 1 comment: i
voulez-vous que je faire réponfe à
une Lettre li obligeante a En quels
termes m’exprimerai-je dans le trou--
ble où je fuis a J’ai-l’efprit agité de

* mille penfées cruelles, 86 mes (enti-
mens le détruifent au moment que
je les ay conçus, pour faire placeâ.
d’autres. Pendant que mon corps
le relient des impreflions de mon:
âme, comment pourraiaje tenir le
papier a; conduire lapicanne * pour
former les lettres?

En parlant ’ainfx il tira d’un petit
bureau qu’il avoit près de lui, du
papier, une canne taillée , a: un cor-
net ou il y .avort de l’encre. l

Scheherazade appercevant le jour
en cet endroit , interrompit (a narra-

* Les Arabes, les Perfâns ô: les Turcs,
quand ils éCrivent tiennent le papier de la
main anche appuyée ordinairement fur le
genoüi , ô: écrivent de la droite avec une
petite canne taillée a: fenduë comme nos plu-
mes. Cette forte de canne eft creuü: , 8:
reflèmble à nos rofeaux, mais elle a plus de
confzftanceg
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tien. Elle en reprit la fuite le lende-
main , 8: dit à Schahriar.

Siglâëâælâ âârâëâââïâââïââââæëa

C XC’VII. NUIT.

Ire, le Prince de Perle, avant
que d’écrire, donna la Lettre de

Schemfelnihar à Ebn Thaher , se le
pria de la tenir ouverte pendant qu’il
écriroit, afin qu’en jettant les yeux
deffus , il vit mieux ce qu’il y devoit
répondre. Il commença d’écrire ; mais

les larmes qui lui tomboient des yeux
fur (on papier, l’obligerent plufieurs
fois de s’arrêter pour les lainer cou.
1er librement. Il acheva enfin fa Let-
tre , 8c la donnant à Ebnr Thaher ’:
Lifez-la, je vous prie , lui dit-il , 8;
me faites la gracc de voir fi le de-
fordre où eli: mon cf rit m’a per-
mis de faire une réponlEe raifonnable.
Ebn Thahcr la prit, 85 lût ce qui

fuit. .3’359 o
à!“
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R E’ P O N S E

Du Prince de Perfe âzla Lettre
de Schemfelnihar.

Etoi; plongé dans une aÆièïion
mortelle, lorfqu’on m’a rendu vo-

tte Lettre. A la voir feulement j’ai
e’te’ nan/[boni d’ une joie que je ne

pui: voui exprimer; é- a la vue“ de:
pardine: tracez. par votre belle main,
neveux ont qui une lumiereplu: vive
que celle’qu’il: avoient perdue“, [or/3

que le: votre: je fermerent fitbite-
ment aux pied: de mon rival. Le:
parole: que contient cette obligeante
Lettre, [ont autant de rajon: lumi-
neux qui ont di zpë le: tendre: dont

.mon ont; etoit o enraie. Elle: m’ap-
prennent combien vau: joufrez. pour
l’amour de moi, é- me font connaître

augî que vous n’ignorez pas que je
foufre pour voue, é. par [à elle: me i
ton/oient d’un: me: maux. D’un tâte, i
elle: me font v’erfêr de: larme: don-
datntnent , à. de l’autre elle: entéra-
zent mon coeur wd’ un feu qui le fuî-
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tien! ,*é’ m’empéclze d’expirer de dans,

leur. je n’ai [au en un moment de repu
depuis notre cruelle fêparation. Votre
Lettre mule apporte quelque foulage-I
ment a me: peineLJ’aigardé un mon
ne flence jnfqn’an moment que je l’ a]
refile“ , elle m’a redonné la parole.
J’étais en/êveli dan: une mélancolie
profonde, elle m’a in/jiré une joie
qui a d’abord éclaté dan: me: je)”:

é fier mon twfzge. Mai: me ftrpnfè
de recevoir une faveur gite je n’ai
point encore meritée, a été grande,
yue je “ne j’envoie par où commencer
pour won: en morguer ma reconnozfl.
jante. Enfn , après l’avoir’bazjè’e plu.-

fetcrtfoi: , comme un gage précieux
de vo: bottiez , je l’a) [le é- relâë ,
é jùi: demeuré confit: de l’excès de

mon bonne/tr. V on: voulez. que je
won: mande que je vous aime totîjonre.
A]: lqnand je ne cuon: aunai: par al-
mée mm parfaitement “que je mon:
aime, je ne pourrois m’empêcher de
mon: adorer , que: tonte: le: mar-
que: qne mon: me donnez d’un amour
ji peu commun. Oui, je ’00!!! aime ,.
ma encre orne, à ferai gloire de brols,

a
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Ier toute ma vie du beau feu quetvou) I
avez. allume, dans mon cœur. je ne
me plaindrai jamais de la vive ar-
deur dont je [Eus qu’il me 0072/Ï4me ;
é quelque rigoureux que [oient les
maux que votre 46%uee me eau/e , je
les [apporterai eoudammeut dans l’e/ï
penture de vous voir un jour.- Phi: à
Dieu que ce fut dès aujourd’hui , à
qu’au lieu de vous envoyer ma Lettre,
il me frit permis d’aller vous afur”
que je meurs d’amour our vous! Mes

’ larmes m’empêchent e vous en dire

davantage. Adieu. -
Ebn Tlmher ne pût lire ces der-

nieres lignes fans pleurer lui-même.
Il remit la Lettre entre les mains du
Prince ide Perfe, en l’affurant qu’il
n’y avoit rien à corriger. Le Prince
la ferma , 8c uand il l’eut cachetée :
Je vous prie evous approcher, dit-
il 5.13 Confidente de Schemfelnihar
qui étoit un peu éloignée de lui;
Voici la réponfe que je fais à la Let-
tre de votre chere Maîtrefïe. Je vous
conjure de la lui porter, 86 de la fa-
luer de ma part. L’Efclavc confidente

Priâ
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yu“: la Lettre, le retira avec Ebn
Thaher.

t En achevant ces mots la Sultane
des Indes voyant. aroître le jour,
fe tut , a: la nuit uivante elle con-
tinua de cette manierc.

ÎCXCVIII; NUIT. “

Bn Thaher, après avoir mar-
-- ahé quelque teins avec l’Efclave

CDnliantC, la quitta, a; retourna
dans fa maifon , où il le mit àrêver
profondement à l’intrigue amoureu-
fe dans laquelle il le trouvoit mal-
heureufemcnt engagé. Il le reptéfen-
ta quele Prince de Perle sa Schemfel-
nihar , malgré l’inter-CB: qu’ils avoient

de cacher leur intelligence , fc mé-
nageoient avec li peu de difcretion,
qu’elle pourroitbien n’être pas longe

rems fecrcte. Il tira de la toutes les
confequenccs qu’un homme de bon
fans en devoit tirer. Si Schemfelni-
har , (e difoit-il à lui-même , étoit
une Dâmedu commun , je connivé

Tome 111. ’
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buërois de tout mon pouvoir à rein?
dre heureux (on amanrôc elle; mais
deü: la Favorite du Calife, a: il n’y
a. performe gui puiffe impunement
entrependre e plaire à ce qu’il aime.
Sa colere tombera d’abordifur Schem-
felnihar , il en coûtera la vie au PrinÎ.
ce de Perle, a; je ferai enveloppé
dans (on malheur. Cependant J’ai
mon honneur, mon repos , ma fa-

.“mille armon bien à conferver. Il»
faut donc, pendant que je le. puis ,“
me delrvrer d’un f1 grand peul.

Il fut occupé de ces penfées du.
rant tout ce jour-là. Le lendemain
matin il alla chez le Prince de Per-
fc danselc deffein de faire un der-
nier effort pour l’obliger a. vaincre
fa paHion. Effectivement il lui repre.
[enta ce qu’il lui avoit déja inutile-s
ment reprefenté5qu’il feroit beau-
couppmreux. d’employer tout (on cou-f

. rage adérrurre lepenchant u’rlavort
pour Schemfelnihar , que eis’y laic-
fer entraîner :que ce penchant étoit
d’autant plus dangereux , que (on ri-
val étoit plus puiffant. Enfin , Sei-
gneur , ajoûta-t’il , li vous m’en-
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. “croyez , vous ne fongérez qu’à triom-

phot de votre amoui’. Autremcnu
vous courez rifque. de vous Perdre
avec Schemfelnihar, dont la fie vous
doit être lus chere que’xla vôtre.
le vous (lionne -ce confeih en ami ,.

- a; quelque jour vous m’en remer-

cierez. ’Le Prince écouta .Ebn Thaher me:
- impatiemment. Neanmoins il le laiffa

dire tout ce qu’il voulut; mais prenant
la parole à (on tour : Ebn Thaher , lui
(lioit, croyez-vous que je punie celles:
d’aimer Schemfelnihar , qui m’aime
avec tant de cendreifce Elle ne craint
pas d’expofer fa vie pour moi, 8; vous
voulez que 71e foin de conferve: la
mienne foi: capable de m’occuper.
Non 2 quelque. malheur qui puiIÏe

4mÏarriver , je veux aimer. Schemfeln’i.
bar jufqu’au dernier rompit.

Ebn Thaher choqué de l’oPiniâtre-
té du. Prince de Perfe , le quitta airez
brufqnement , a: fc retira chez lui,’ on
rappellant dans [on efprit (es relié.
xions du jour préœdcnt , il fe nm à
fongerrforc ferieufemenc au parti qu’il;
avoir .àçprendre. Pendanrlëeutcms-li.

11
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un Ioüa-illier de (es intimes amis lé.
vint voir. Ce Ïoüaillier s’étoit appels“

çu que la Confidente de Schemfclni-
har alloit chez Ebn Thaher plus fou-
vent qu’à l’ordinaire , æ qu’Ebn Tha-

her étoit ptef ne mû jours avec le’Prin-,
ce de Perfe , 30m: la maladie étoitfçûë
de tout le monde , fans toutefois “qu’on .
cri connût la caufe. Tout cela lui avoit;
donné des foupçons. Comme Ebn Tha- ’

her lui parut rêveur , il jugea bien que
quelque affaire importante l’embar-
rafloit», sa croyant être au fait , il lui
demandaice que lui vouloit l’Efclavc
Confidente de Schemfelnihar. Ebn
Thahet demeura un peu interdit à
cette demande , sa voulut diIIimuler 5
en lui difant que c’étoit pour une ba-

“ gazelle qu’elle venoit li [cuvent chez
luiJ Vous neime parlez pas. fincere- “
ment , lui repliqua le Joüaillier , sa
vous m’allez perfuader par votre dim-
mulation que cette bagatelleiellr- une
affaire lus importante que je “ne l’ai

crû dagard. . c .-. Ebn Thaher voyantjque (on ami le
’ prelfoit [i fort , lui dits: Il. ePc irrai que
cette affaire cit de la derniere confee
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.quence; J’avais réfolu de la tenir fe-
crctc ; mais comme je fçai l’interdit
quc vous prenez à tout ce qui me re.
garde , j’aime mieux vous en faire
confidence , que de vouslaiffer penfcr
là-dcffus ce qui n’en: pas. Je ne vous
recommande point le fecret , vous con-
rnoîtrez par ce que je vais vous dire , ,
combien il el’t impoflible de le garder.
Après ce préambule , il lui raconta les
.Iamours de Schemfeluihar a; du Prince
ide Perle. Vouslfçavez, ajoûta-t’il en-
.fuite , en quelle confrderation je fuis
à la Cour 86 dans la Ville auprès des

zplus grands Seigneurs , a: des Dames
les plus qualifiées. Quelle honte pour
’moi (i ces remeraires amours venoient
à être découvertes a Mais que dis-je?
Ne ferions-nous pas perdus toute ma

famille se moi ?.Voilà ce qui m’em-
Ibarrafl’e le plus ; mais je viens de preu.“-
..dre mon parti :jIl m’el’c dû , à: je dois.

Je vais travailler inceffamment à (aris-
faire mes creanciers , sa à recouvrer
.mes dettes 5 se après ue j’aurai mis
tout mon bien en fûrete , je me retire-

.rai à Balfora , où je demeurerai jufqu’à
ce que la tempête que je prévoisfoit

R 11j
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paillée. .L’amitié que j’ai pour Schem;

felnihar a: pour le Prince de Perfe,
-mç rend très-fenüble au mal qui Peut
leur arriver ;’je prie Dieu de leur aire
connoître le danger où ils s’expofent,
a; de les conferver; mais li leur mau-
vaife deltinée veut que leurs amours
aillent à la ConnoiKance du Calife , je
feraiau moins à couvert de [on tellien-
timent s car je ne les crois pas. afTez
médians pour vouloir m’envcloppelr
dans leur malheur. Leur ingratitude
feroit extrême fi cela arrivoit; cerc-
roit mal payer les fervices que je leur
ai rendus , sa les bons confeils que je
leur ai donnez , particulierement au
Prince de Perfe , qui pourroit fe tirer
encore du précipicelui 8:: fa maîtrcffe ,
s’il le vouloit. Il lui cit aifé de fortir
de Bagdad COmme moi , a: l’abfence le
dégageroit infenûblement d’une paf-
fion qui ne fera qu’augmenter tant
qu’il s’obfiinera à y demeurer.

Le Ïoüailliet entendit avec une ex-
trême furprife le recit que lui fit Ebn
Thaher. Ce que vous venez de me
raconter , lui dit-il , cit d’une 6 gran-
de importance , que je ne puis conta
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prendre. comment Schemfelnihar a;

o le Prince de Perfe ont été capables de
s’abandonner à un amour fi violent.
Œelque penchant qui les entraîne
l’un vers l’autre, au lieu d’y ceder lâche-

ment , 11s devoient y réûftcr , 8: faire
un meilleur ufage de leur raifon.
Ont-ils pû iérourdir fur les fui-
tes fâcheufes de leur intelligence?
(hm leur aveuglement cil déplora-
ble :J’en vois comme vous toutes les
confequences. Mais vous êtes (agers;
prudent, &j’approuve la réfolution

ue vous avez formée3c’efl par la
Êeulcment que vous pouvez vous
dérober aux évenemens funePces que
vous avez à craindre. Après cet en-
trericn le Ioüaillier fe leva, a; prit
congé d’Ebn Thaher.

Sire, dit en cet endroit Schehe-
razade , le jour que je vois paroître
m’emfjêche d’entretenir votre Ma-

. jeflé plus long«tcms. Elle le tut, 86
le lendemain elle reprit (on difcours

dans ces termes.

5’33

R liij
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CXÇIX, NUIT. r
A Vaut que le Ioüaillier fe reti-

» rât ,- Ebn Thaher ne manqua
pas de le conjurer par l’amitié qui
les unilÏOit tous deux , de ne rien
dire à performe de tout ce qu’il lui
avoit appris. Ayez l’efprit en repos,

slui dit le Ioüaillier , je vous garde-
rai le “fecrer au peril de ma vie.

Deux jours après cette converfa-
tien, le Ioüaillier pafl’a devant la

boutique d’Ebn Thaher ; 85 voyant
qu’elle étoit fermée, il ne doutapas.
qu’il n’eût execuré le demain dontil

lui avoit parlé. Pour en être plus
four, il demanda à un voifm, s’il

r fçavoit pourquoi elle n’éroit pas
,v ouverte. Le voifin lui répondit , qu’il

r onc fçavoir autre choie, (mon qu’Ebn
Thaher étoit allé faire un voyage.
Il n’eut pas befoinr d’en fçavoir da-
vantage , sa il longea d’abord au Prin-
ce de Perle. Malheureux Prince ,
dit-il en lui-même , quel chagrin
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n’aurez-vous pas , qtland vous ap-
prendrez cette nouvelleïPar quelle
entremife entretiendrezavou s- le cem-
merce que vous avez avec Schem-
fclnihar? Je crains que vous n’en
mouriez de defefpoir. J’ai compamon
de vous. Il faut queje vous dédom-
mage de la perne que vous avez faire
d’un Confident trop timide.

L’affaire qui l’avoir obligé de for-

tir n’étoit pas de grande confequen-
. ce ; il la négligea &quoiqu’il ne con-
nût le Prince de Perle que pour lui
avoir vendu uelques pierreries, il
ne laiffa pasâ’aller chez lui. Il s’ad-

.drefra’à “un de fcs gens , sa le pria.
de vouloir bien dire à fon’ Maître,
qu’il fouhaitoit de l’entretenir d’une V

affaire très-importante. Le domelli»
que revint bien-rôt trouver le Joüail-
lier,&l’introduif1t dans la chambredu
Prince , qui étoit à demi couché fur
le Sofa , la tête fur le coquiu.Com-
me il fe fouvint de l’avoir vû, il le
leva pour le recevoir ,’ lui dit qu’il
étoit le bien venu -,8c après l’avoir
prié de s’afïeoir , il lui demanda s’il

y avoit quelque chefs en quoi il
x
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pût lui rendre fervice , ou s’il vendît

-lui annoncer quelque nouvelle qui le 1
regardât luiamême. Prince, lui ré-
pondit le Ioüaillierl, quoique je n’aye
pas l’honneur d’être connu de vous

particulierernent, le delir de vous
marquer mon zele m’a fait prendre
11a liberté de venir chez vous, pour
vous faire part d’une nouvelle qui
vous touche; j’efpcre ne vous me
pardonnerez ma har elfe en fa-
veur de ma bonne intention.

Après ce dcbut , le Ioüaillier ana
tra en matiere , se pourfuivit ainii :
Prince , j’aurai l’honneur de vous
dire , qu’il y a long-rems que la
conformité d’humeur , a; quelques
affaires que nous avons euës enfem- l
ble , nous ont liez d’une étroite ami-
rie Ebn Thaher se moi. Je fçai qu’il
cil: connu de vous ,’ 56 qu’il s’cfl
ernployé jufqu’à prefentà vous obli-
ger en tout ce qu’il a pû; j’ai appris
cela de lui-même ;car il n’a rien en
de caché pour moi, ni moi ourlai.
le viens de palier devant a bouti-
que, que j’ai été allez fur-pris de voir
ermée. Je me fuis addrclré à un de
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lès voifins Pour lui en demander la
raifon, a; il m’a répondu qu’il y
avoit deux jours vqu’Ebn Thahcr avoit:
.pris congé de lui à: des autres voi-
lins , en leur offrant [cal ferviccs pour
Ballot: , où il alloit, difoitoil , pour
une alfaire de Prandc importance.
Je n’ai pas été atisfait de cette ré-
ponfe, a: l’intcrell .qu’e je prcns à
ce qui le regarde , m’a déterminé à

venir vous demander li vous ne fça-
vcz rien de particulier touchant un
départ fi précipité.

A ce difcours , que le Ioüaillicr
avoit accommodé au (11th pour miqux
sal-venir à fou dclTein , le Princç: de
erfc changea de coulculr , a regar-

da le Jouaillier d’un air quî’lui fil:
connoître combien il étoit affligé
de cette nouvelle. Cc que vous m’ap-
prencz , lui clic-il, me fur rend; il
ne pouvoitxm’arrivcr un mal mur plus
mortifiant. Oui, s’écria-fil, les lar-
mes aux yeux, c’ell fait de moi, (i
ce que vous me dites“ cil veritable:
Ebn Thaher , qui étoit toute ma con-
folation , en qui je mâtois toute mon
cfpcrnncc, m’abandomiu Il ne fau:
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plus que je fonge à vivre après uni

coup f1 cruel. *Le Joüaillier n’eut pas befoin d’en

entendre davantage pour être plei-
nement convaincu de la violente
paillon du Prince de Perle dont i Ebn
Thaher l’avoir entretenu; La fimplc
amitié ne parle pas celanga’ge, il n’y.

a que l’amour qui fait Ca able de
produire des fentimens li vi s.

’ Le Prince demeura] quelques mo-
mens enfeveli dans les penfées les
plus triftes. Il leva enfin la tête, 86

A s’addrefrant à un de les gens : Allez,
lui ditïil , jufques chez Ebn Thaher.
Parlez à quelqu’un de. les domelli-
ques, a fçachez s’il en: vrai qu’il
foit parti pour Balfora. Courez, 55
revenez promptement me dire ce que
Vous aurez appris. Ensattendant le
retour du vdomeftique, le Ioüaillier
tâcha d’entretenir le Prince de C119-
fes indifferentes 3 mais le Prince ne
lui donna prefque pas d’attention. Il
étoit la proye d’une inquiétude mor-

, telle. Tantôt ilne pouvoit le perfusi-
der qu’Ebn Thaher fût parti, se tan-
tôt il n’en doutoit pas , quand il fai-
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foit reHexion au dichurs que ce Con-
fiaient lui avoit tenu la derniere fois-
qu’il’ l’étoit venu voir , a; à l’air bruf.

que dont il l’avoir quitté.
Enfin le domeüique du Prince ar-

riva, 5c rapporta qu’il avoit parlé
à un des gens d’Ebn Thaher , qui
l’avoir affuré qu’il n’étoit plus à Bag-

dad, qu’il étoit parti depuis deux
jours out Balfora. Comme je (ou.
rois je la maifon d’Ebn Thaher,
ajoûra le dlomcûique , une Efclave
bien mife cit venuë m’aborder ; sa
après m’avoir. demandé [i je n’avais

pas l’honneur de vous appartenir,
elle. m’a dit qu’elle avoit à vous par-
lcr, ac m’a prié aumôna-rems de
vouloir bien qu’elle vînt avec moi.
Elle “cit dans l’antichambre, 8c je
troy qu’elle a une Lettre à vous rendre
de la parr de quelque performe de
confiderarion. Le Prince commanda
wifi-tôt qu’on la Fit entrer; il nq
douta pas que ce ne fût l’Efclave
Confidcnre de Schemfelnihar , com-
me en effet c’étoit elle. Leljoüail-
lier la reconnut pour l’avoir vûë
quelquefois chez Ebn Thaher, qui

lx.
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lui avoit appris qui elle étoit. Elle né
cuvoit arriver lus à to os ut

Icampêcher le Prinlêe de (gdgfefpgîer.
Elle ’ le falua ..... Mais Sire , dit
Scheherazade en cet endrojt , je m’ap.
perçois qu’il cil; jour. Elle fe tût,
à: la nuit fuivian’te elle pourfuivit de
cette maniere.

C C. - N U I T.
E Prince de Perfe rendit le fa.
lutàla Confidente de Schem-

ielnihar.- Le Ioüaillier s’était levé.
des qu’il l’avoir. vû paroître , à: s’é-

.I u a! .ton ure a lecart pour leur ladre:
la liberté de (e parler. La Confiden-
ce, après s’être entretenuë quelque

’ tems avec le Prince , prit congé de
lui, a; fouit. Elle le lailTa tout au-
tre”qu’il n’étoit auparavant. Ses yeux

parurent plus brillans, 85 (on vifage
plus gay ; ce qui“ fit juger au Jouan-
ier que la benne Efclnvc venoit de l

dire des ohofes favorables pour fan

amour. k -
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Le Ioüaillier ayant repris fa place

auprès du Prince, lui dit en (où-
riantzA ce que Je vois, Prince,
vous avez des alïaircs importances au
Palais du Calife. Le Prince de Per-
le fort étonné a; allarmé de ce dif.
cours, répondit au Ioüaillier : Sur
quoi jugezwous que j’ai des affaires
au Palais du Calife? J’en juge, re-
parti; le Joüaillier , par l’Efclave qui
vient de forcir. Et à qui croyez-vous
qu’appartienue cette Efclave, repli-
qua le Prince a A Schemfelnihar Fa.-
vorite du Calife , répondit le Ioüail-
lier, Ieconnois , pourfuivic-il , cette
Efçlave , 85 même (a Maîtreli’e , qui
m’a quelquefois fait l’honneur de ve-

nir chez moi acheter des pierreries.
Je fçai de plus que Schemfelnihar
n’a rien de caché pour cette Efclae
ve , que je vois depuis quelques jours
aller sa venir par les ru’c’s , airez clue
barrafïêe , à ce qu’il me (emble. Je
m’imagine que c’efl: pour quelque
agame de conféquence qui” regarde.

- fa Maîtrefle.
Ces paroles du Ioü’aillier trouble-

renc fort le Prince de Perle. Il ne,
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me parleroit pas dans ces termes, dit;
il en lui-même , s’il ne foupçonnoit,
ou plûtôt s’il ne fçavoit pas mon fe-

cret. Il demeura quelques momens
dans le filence , ne fçachant quel par.
ti prendre. Enfin il reprit la parole,
à: dit au Ioüaillier : Vous venez de
me dire des chofes qui me donnent

l lieu de croire que vous en fçavez
encore plus que vous n’en dites. Il
cil important pour mon repos que
j’en fois parfaitement éclairci; Je
vous conjure de ne me rien difli-
mulet.

Alors le Ioüaillier, qui ne de,
mandoit pas mieux, lui lit un détail
exae’t de l’entretien qu’il avoit eu

avec Ebn Thaher. Ainli il lui fic
connoître qu’iléroit inliruir du com-
merce qu’il avoit avec Schemfelni-
bar, 8c il n’oublia pas de lui dire
qu’Ebn Thaher effraie du danger où
fa qualité de Confident le jettoic ’
lui avoit fait part du defïein qu’il
avoit; de (e retirer aBalfora , 8c d’y
demeurer juf u’à ce que l’orage qu’il
redoutoit, fe (flirt diflipé. C’efi ce qu’il
a executé, ajoûta le Joüaillier , 6c je

fuis
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fuis furpris qu’il ait pô. (e refondre
à vous abandonner dans l’état où il
m’a fait connoître que vous étiez;
Pour moi, Prince, je vous avoué
que j’ai été touché de compalïion pour

vous, je viens vous offrir mes fer-
Vices ; 8: fi vous me faites la grace
de les agréer, je m’engage à vous
garder la même lidelité quEbn’Tha-
her. Je vous promets d’ailleurs plus
de fermeté-,je fuis prêt à vous (acri-
lier mon honneur a; ma vie ; &afin
que vous ne doutiez pas de ma lin-
cerité, je jure par ce qu’il y a de”
plus (acré dans notre Religion, de
vous garder un .fecret’ inviolable.
Soyez donc perfuadé, Prince, que
Vous trouverez en moi l’ami que vous
avez perdu. Ce difcours ralluma. le
Prince, se le confola de l’éloiîne-
ment d’Ebn Thaher: J’ai bien e la
joye , dit-il au Ioüaillier, d’aVOir
en vous de quoi reparer la perte que
j’ai faite. Je n’ai point d’e’xprellions

capables devons bien marquer l’obli-
gation que je vous ay. Je prie Dieu
qu’il réco’mpenfe votre generofttéj
86 j’accepte de bon cœur l’offre obh-i

U Tome III. 4S
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geanre que vous me faires. Croiriez;
vous bien , continua-fil , quela Con-
fidente de Schemfelnihar vient de
me parler de vous ; elle m’a dit que
C’eftvous qui avez confeillé à Ebn
Thaher de s’éloigner de Bagdad. Ce
font les dernieres paroles qu’elle m’a
dires en me quittant , 86 elle m’en
a paru bien perfuadée. Mais on ne
Vous rend pas juüice : le ne doute
pas qu’elle ne fe trompe , après tout
ce que vous venez de me dire. Prin-
ce, lui repliqua le Ioüaillier, j’ai eu
l’honneur de vous faire un recir fi-
dele de la converfation ne j’ai euë
avec Ebn Thaher. Il cg; vrai que
quand il m’a declaré qu’il vouloit fe

retirer à Balfora, je ne me fuis Point
oppofé à (on deffein, «Sc que Je lui

’ ay dit qu’il étoit homme fageôzpru-

dent ; mais que cela ne vous empêche
pas de me donner votre confiance ,
Je fuis prêt à vous rendre mes fervi-
ces avec toute l’ardeur imaginable.
Si vous en ufez autrement , cela ne
m’empêchera pas de vous garder très-

religieufcmenr le (caret, comme je
m’y fuis engagé par ferment. Je vous
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ây déja dit, reprit le Prince , que je
n’ajoûtois pas foi aux ptoles de la
Confidente. C’ell (on zele qui lui a
infpiré ce foupçon qui n’a point de
fondement;& vous devez l’excufer
de même que je l’excufe. L

Ils continueront encore quelque
“têtus leur conver ration , 8; délibere-p

rent’ enfemble des moyens les plus
convenables pour entretenir la cor-
refpondance du Prince avec Schem-
felnihar. Ils demeurerent d’accord
qu’il falloit commencer par clefabu-
fer la Confidente qui étoit (î inju-
Ilement prévenuë contre le Ioüail-
lier. Le Prince le chargea de la tirer
d’erreur la premiere fois qu’il la re-

“Verroit , 8c de la rier de s’addreffer
au Ioüaillier lor qu’elle auroit des
Lettres à lui apporter, ou quelque
autre chofe à lui apprendre de la part
de fa MaîtrelÏe. En effet , ils juge-
rentv qu’elle ne devoit poinr’paroître

fi (cuvent chezple Prince; parce qu’el-
le pourroit par-15. donner lieu de dé-

qcouvrir ce qu’il étoit fi important
de cacher. Enfin le Ioüaillier le le-

la, a; après rivoir. de .norâvetaugp-riéz

il
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le, Prince de Perle d’avoir une en:
tiere confiIncc en lui, il fe retira.

La Sultane Schehcrazade cefFa- de l
parler en ces endroit à caufe du jour
qui commençoit à paroître. La nuit
fuivanteelle reprit le (il de fa nar-
ration, ô: dit: au Sultan- des Indesà

râlâùâê’ëêiâùûëüâw’âwêë’fâ

c C I. N U ï T. ’
Ire , le Ioüaillier en (e retirant

- en fa maifon apperçût devantlui l
dans la me une lettre que quelqu’un l
avoit lauré tomber. Il la munira.
Comme elle n’étoit pas cachetée, il
l’ouvrir, 8c trouva qu’elle étoit com
çûë dans ces termes.

LETTRE“
l

.De Schemfelnihar au Prince d l

Perle. c
- E roie»: d’4pprmdre par m4 Gay

dente tant nouvelle qui ne malan-
m pas main: d’ajiiéîion que “un: un
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: devez avoir. En perdant 55» 7/246”,

zou: perdons beaucoup 3 la verité,-
mai: que “la ne mon: empâtée 124:,
cher Prince, n’a/langer à vous confer-
ruer. si notre Conjîdent non: 46411-
donne par une terreur panique, tons
fderon: que 5941m mal que note: n’a.
mon: [12 Éviter ,- il fut que nous note:
en oon/àliom; j’avoue qu’Eôn Thalzcr

nomination dans le rem: que ’10!!!
avion: le Plus“ de befoin de jà» fè-

.eour.r;n24i.: munijôniq-now de julien-
te contre ce coup imprévi, à ne la]:
jon: par de non: aimer con/t’zzmrnent.
Fortifez. votre mur contre cette dz]:
grate ,- on n’obtient p4: fin: Peine
ce que l’on mon”. Ne non: rebut-w
Ion: point; (furon: que le Ciel nous

J274 favorao/e , à qu’aprè: tant de
[oujrances non: varon: l’heureux.
newmflzjêment de no: 4&er Adieu.

Pendant que le Ioüaillier s’entre-
tenoit avec le Prince de Perfe, la
Confidente avoit eu le rems de re-
tourner au Palais , a: d’annoncer à
fa MaîtrcfÎe 1:7 fâchcufc nouvelle du I

. déparç dïEbn Thaher; Schernfelmha:
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’ avoit gum-tôt écrit cette .Lcttre,82

renvoyé fa’ Confidence fur (es pas
pour la porter au Prince inceffamp
ment, a: la Confîdente l’avoir lame
tomber par mégarde.
. Le Ioüaillier fut bien-aire de l’a-

voir trouvée; car elle lui fournilïoit
un beau moyen de (e juüifîer dans
l’efprit de la Confidente, 86 de l’a» l

mener au point qu’il fouhaittoit.
Comme il achevoit de la lire , il 3P- 1
perçût cette Efclave qui la cherChort
avec beaucoup d’inquiétude en jet- t
tant les yeux de tous côtez. Il la re-
ferma promptement , a: la mit dans
Ion fein ; mais l’Efclave prit-gardeà l
[on aftion , a; “courut à lui; Sei-.
gneur , lui ditœlle , j’ai lauré tom.
ber la lettre que vous teniez toutà
l’heure à la main : Ievvous fupplie de
vouloir bien me la rendre. Le Joüail-
lier ne fit pas femblant de l’enten-
dre, 86 fans lui répondre, continua

r (on chemin’ jufqu’en (a maifon. Il
ne ferma point la porte après lui,
afin que la Confidente quilc fuivoit,
y pût entrer. Elle n’y. manqua pas; î
Gel lorfqu’elle En dans fa chamlgre:
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Seigneur , lui dit-elle , vous ne pou-
ch faire aucun mage de la lettre
ne vous avez trouvee; 55 vous ne
criez pas diflîculté de me la tendre,

li vous fçaviez de quelle part elle
vient, a: à qui elle’eû admirée.
D’ailleurs vous me permettrez de
vous dire , que vous ne pouvez pas
honnêtement la retenir.

Avant que de répondre à la Con-
lidente, le Joüaillier la fit affeoir,
après quoi il lui dit: N’cû-il pas vrai
que la Lettre dont il s’agit , cil: de la
main de Schemfclnihar , 85 qu’elle en:
addrefrée au Prince de PerfeëL’Ef-
clave, qui ne s’attendoit pas à cette
demande, changea de couleur : La
qüçliion vous embat-ralle, reprit-i1 ,
mais (grichez que je ne vous la fais
Pas par indifcretion -. Tan-rois pû
V095 rendre la Lettre dans la me”,
mais j’ai voulu vous attirer in,
PaËCc que je fuis bien aifc d’a-
V°1r un .éclaircili’emerlt avec vous z

’jEÎl-il julie, dites-moi , d’imputer un
“encartent fâcheux aux cens qui n’y
°nt nullement contribue ë C’cllt pour-

ta“ce quevous avez fait, lorfque
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vous avez dit au Prince de-Perfc gré
c’en: moi qui ai confeillé à Ebn Tha.

.her de fortir de Bagdad pour (a (il.
reté : Je ne prétens point perdre le
temsà me juliifier auprès de vous,
il futh que le Prince de Perfe (oit

pleinement perfuadé de mon inno-
cence fur ce point. Je vous dirai
feulement qu’au lieu d’avoir contri-
bué au départ d’Ebn Thaher , j’en
ai été extrêmement mortifié , non
pas tant par amitié pour lui, aine
par compallion de l’état où il lai oit
le Prince, dont il m’avoir: décou-
vert le commerce avec Schemfclni-

-har. Dès que j’ai été affuré ’qu’Ebn

Thaher n’étoit plus a Bagdad , j’ai
couru me préfenter au Prince , chez
qui vous m’avez trouvé ,a pour lui
a prendre cette nouvelle ô: lui of-
tir les mêmes fervices qu’il lui rem.

doit. J’ai réüHi dans mon delÏein g
56 pourvû que vous aïez en moi au-
tant de confiance que vous’cn aviez
pour Ebn Thaher , il ne tiendra qu’à
vous de vous fervir utilement de
mon entremife. Rendez compte à
votre Maîtrelïe de ce que je viens

de
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dire, a: sulfurez-la bien que!
quand je devrois perir en m’enga-
geant dans une intrigue il dange-
rcufe, je ne me repentirai point de
m’être’facrifié pour deux amans, fi
dignes-»l.’un.dell’àutre. 0 v î ,
-- La .Confidente , après avoir écouté?

leÜoüailliersavec beaucoup de fatisfac-f
tien, le pria de pardonner la mauvaife
opinion qu’elle avoit conçûë de lui, au

zele qu’elle avoit pour les interêts de,
fa Maîtrcfïe. J’ai une joye infinie ,4
goûta-felle, de ce que Schëmfelnihar?
86“ le Rance-retrouvent en vous un
homme ü propre il remplir la place’
d’Ebn Thaher. Je ne manquent pas“
de bien faire valoir à ma Maîtreffe 13’
bonne volonté que vous avez pour

“les - “îScheherazade en cet endroit remué
quant qu’il étoit jour , cella de parler.
La nuit fuivante , elle pourfuivrt ainü

. fou difcourst r ’y ’ m; ,

. L il. 4l
83 ’ r

P

.70)»: III. V T
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C .CËIÏ’L ’ NUIT; Ï

’ a A Près àpçla-Çonfidàtïntécùt, mar;

qué au Jqü-ailliqrglg jeyc qu’clicz,

zyoichdclç voir f1 diprféÀfçndrc fer-
vice à Schemfclnihàg1&«aq-Iîrincz de!

Perfe , le Ioüaillier tira; 1a Lettre de:
(on faim. se la lui tendit , en lui, difant : 
Tenez , portez-la. promptcmm’ au
Prince. de Perfc , , 86 repairez ’pariici 5.
afintquejc mye la réponfcf Ll’rily,fem; 
NÎoubliez . pas de. lui rcn Je pompas

damna; entretien. . . A .
La Confidente prit la Lettre , 8:13.»

Porta au Prince , qui y fit réponfc fun
lççhamp. Elle retourpachcz le IoüaiL,
lier lüi montrer la réponfc , qui con. 1
mixoit ces paroles. “ I - V ’

L RÉPONSE
.Du Prime de Perfe à Sc’hem.”

Il *fClI-lihar.

0m priviez/È lettre [radait M
guai un grand (fa ,- mai: la: ji
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grand qu je le nubaiteroz’e. Van; ta-
chez. de me ton/Mer de la perte d’Eân
Tbaâer. [Je/a: ! que/quennjb/e nim ’j
fài: , ce n’ejl que la moindre partie
de: maux que je fènfre. V on: le: ton-
noëIèz. ce: maux, é- mou: t/jarvez qu’il
n’y a que votre pré/ente qat/[dt capable
de le: guérir. gazant! viendra le tenu
que j’en pannai joüir fait; crainte
d’en être privé .9 (9417/ me paraft élai-
gne’ .’ on flûtât fut-il non: flatter que

non: le pourrons voir? Vous me tom-
mandez de me conferve?“ ; je ’00!!! 06e?-

“l lrai , paya/te j’ai renonce a m4 Propre“
Aavalante , pour ave/21m)” que la votre.

Adieu.
Après que le Ioüaillicr eut lû cette

Lettre , il la donna à la Conâdente,
qui lui dit en lerquittanc : Je Vais ,
Seigneur ,faite en forte que ma Maî-
trelre ait la même canâmes en vous
qu’elle avoit pour Ebn Thaher. Vous
aurez demain de mes nouvelles. En.
aïet , le jour fuivant il la vit arriver
avec un air qui marquoit combien elle
émit fausfalre : Votre feule vûë , lu:
dît-il , me fan connoîcre que vous avez
mis l’efpritwde Schcmfelnilmrhdans la

T 1)  



                                                                     

5.2.0 Les mille Ù une Nuit.
difpolition que-vous fouhaitiez. Il CR;

’ vrai, répondit la Confidente , à: vous
allez apprendre de quelle maniere j’en
fuis venu à bout. Je trouvai hier ,l ”
pourfuivit - elle , Schemfelnihar qui
m’attendoit avec impatience. Je lui
remis la Lettre du Prince ; elle la lut
les larmes aux yeux; 8:: quand elle eut
achevé , comme je vis qu’elle alloit
s’abandonner à [es chagrins ordinai-
tes : Madame , lui dis-je , c’ell fans
doute l’éloignement d’Ebn Thaher qui

vous afflige ; mais permettez-moi de
vous conJurer au nom de Dieu de ne
vous point allarmer davantage fur ce
fujet. Nous “avons trouvé un autre
lui-même , qui s’offre à vous obli-
ger avec autant de zele , a: ce qui
el’c le plus important , avec dplus de
courage. Alors je lui parlai evous,
continua l’Efclave , a: lui racontai le
motif qui vous avoit fait aller chez
le Prince de Perfe. Enfin jel’affurai
que vous garderiez inviolablement
le fecret au Prince de Perle 8: âelle,
& que vous étiez dans la réfolution
de favorifer leurs amours de tout
Votre pouvoir. Elle me parut fort
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tonfolée après mon “difcours. Ah :-
quelle obligation , s’écria-t’elle , n’a-

vons-nous pas le Prince de Perfek
moi , àl’honnête homme dont vous
me parlez. Je veux le connoître , le
voir pour entendre de (a propre bou-
che tout ce que vous venez de me
dire, sa le remercier d’une genero-
me inoüie envers des perfonnes pour
qui rien ne l’oblige à s’interrelÏcr
avec tant d’affeâiOn. Sa vûë me fera

plailir, scie n’oublierai rien pour
le confirmer dans de fi bons fenti- ’
mens. Ne manquez pas de l’aller
prendre demain , à: de me l’amener.
C’el’t pourquoi, Seigneur, prenez la
peine de venir avec moi jufqu’à [on
Palais.

Ce difcours de la Confidente em-
barralïa le Joüaillier. Votre Maîtref.
le, reprit-il , me permettra de dire,
qu’elle n’a pas bien penfé à ce qu’elle

enge de moi. L’accès qu’Ebn Tha-
er avoit auprès du Calife, lui don-

noit entrée par tout , 8:: les OHiciers
qui le connoiffoient le billoient all-
ler 85 venir librement au Palais de
Schemfelnihar ; mais mOÏ , comme“

. T” Il) n
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dorois-je y entrer 2 Vous voyez bien“
vous-même que cela n’ePc pas poffi-
ble. Je vous fupplie de repréfenter à
Schemfelnihar les raifons qui doivent
m’empêcher de lui donner cette fa-
tisfacîlion, si toures les fuites fâcheu-

fes qui pourroient en arriver. Pour
peu qu’elle y faire attention, elle
trouvera que c’eli m’ex ofer inutile-
ment à un très-grand anger.

La Confidence tâcha de rallurer
le Joüaillier : Croyez-vous, lui dit-
elle, que Schemfelnihar fois. airez
dépourvûë de raifon pour vous ex-
lpofer au moindre eril , en vous fui-
faut venir chez ego ; vous , de qui
elle attend’dcs fervices li confidem-
bles. Songez vous-même qu’il n’y a

pas la moindre apparence de danger
pour vous. Nous femmes trop inter-
rcffées en cette affaire ma Maîtreffe
sa moi, pour vous y engager mal à
propos. Vous pouvez vous en fier à
moiôc vous biffer conduire. Après
que la choie fera faire, vous m’a-
voüerez vous-même que votre crainte
étoit mal fondée.

Le Ioüaillicr le rondir aux difcours
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He h Confidente , 8: (e leva pour
la fuivre;mais de quelque fermeté

mil Te “piquâ’ëilüaturellement ,, là
rafteur s-’ét“oitéc’ënemcht empâtée de

lui , que tout le’icoiçpis lui tfèmbloit.
Dans l’état où vous voilà , lui dit-
elle, je “vois bien qu’il vaut mieux
que vous demeuriez chez. vous 1, a:
que Schemfelnihqr prenne d’antreà
inclines pour vous voie; à: il ne faut
pas douter, que pour fatisfaire l’en;
vie qu’elle en a, elle ne vienne ici
vous trouver elle-même : Cela étant
ainfr, Seigneur ,- ne (bitez pas : Je
fuis a-(Ïurée que vournc ferez pas
long-rems (ails la voir arriveLLa Con:
âdcnte l’avait bien iprévû 5 elle n’eu’É

pas plûçôtr a prisât Schemfclnihar la .
frayeur du fouaillier,’ ne Schem-
felnihar fc mit en éçat ’allcr chez
111i. ’ “ - 4 “
’ Il]; reçut, avec-toutesîes marques
d’un profond rêfpe&.-i Quanéi elle (e

fut amie , comme elle étoit un eu
fatiguée du chemin qu’elle avoit Æir,
elle fc dévoila ,86 laifIia voir au Jouan-
lier une beaùté , qui -lui fîtecolnnoî-
tte-que le Prince de Perfe“ étoit ex;

T iiij
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cufablc d’avoir donné (on cœur à T4
Favorite du Calife., Enfuite elle-fa-
lua le Iouaillier d’un. air gracieux,
sa lui dit :Je.n’aiupûlrapprendre avec
quelle ardeur vousrêtes. entré dans
les intetê’ts du Prince de Perfe 786
dans les miens , fans former auni-
tôt le dcffçindc vous en remercier.
moi-même. Ie.1rcnds grace au Ciel
de moussu/oit [bien dedommagez. de
la perte d’Ebn Thaher. “

Scheherazade fut obligée de s’ar-
reüer en cet endroit à caufe du jour
qu’elle vit paroître. Le lendemain
elle continua fou recit de cette forte.

C C111. N U 1 T.

Chemfelnih-aridit encore plu;
lieursgautres .chofes: obligeantes ,

au Joüaillicr;àprès quoi elle fe retiq
ra dans (on Palais. Le Ionaillièr alla
fur le champ rendre compte de Cette
vifîtc au Prince de Perle , qui lui dit
en le voyant; Je vous attendoisavcc
impatience gL’çfclave Çonüdcnrc m’a



                                                                     

’ “ Contes’ÀràÉes. n. 5’

apporté une lettre de fa Maîrrcfïc;
mais cette lettre ne m’a point foulage.

uoique me puine mander l’aimable
Sc emfelnihar , je n’ofe rien efperer;
sa ma patience cit à bout. Je ne
fçai plus quel confcil prendre. Le
dé art d’Ebn Thaher me met au de-
fe poir. C’étoit mon appui : J’ai tout

perdu en le perdant. Je pouvois me
flatter de quelque cf etance par l’accès
qu’il avoit auprès e Schemfelnihar;

A ces mots , que le Prince pro-
nonça avec tant de vivacité , qu’il
ne donna “pas le. rems au Jouail-
lier de lui parler , le Joüaillier lui
dit : Prince , on ne peut prendre
plus de part à vos maux que j’en
prens;& f1 vous voulez avoir la pa-
tience de m’écouter , vous verrez que
. je puis y apporter I du foulagement. ’
A ce dincours le Prince (e tût, ac
lui donna audience. Je vois bien , re-
prit alors le Jouaillier , que l’unique
moyen de vous rendre content , tell;
de faire en forte que vous puiflïez
entretenir Schemfelnihar en liberté.
C’eft une fatisfaâion que je veux
vous procurer , a: j’y travaillerai de;
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demain. Il ne faut point vous expos
fer à entrer dans le Palais de Schcm-
:felnihar ; Vous fçavez par expericnce,
que c’en: une démarche fort dange-
reufe. Je (gai un lieu plus propre à
cette entrev’ûë , sa où vous ferez en
fureté. Comme le Iouaillier ache-
voit ces paroles, le Prince l’embraf-
fa avec tranfport. Vous refîufcitez’,
dit-il , par cette charmante promef-
fe , un malheureux Amant qui s’étoit
déja condamné à fa mort. A ce que
je vois , j’ai pleinement reparé la per-
te d’Ebn Thaherztout ce que vous
ferez. fera bien fait ; je m’abandonne
cntierement à: vous. i i “ J

Après que le Prince eut remord
le Iouaillier du zcle qu’il lui faifoit

aroître , le Jouaillier fc retira chez
Îuy , où dès lendemainmztinla Con-
fidente de Schem felnihar le vint trou-
ver, Il lui dit u’il avoit fait efpc-
Ier au Prince 3e Petfe, qu’il pour;
toit voir bien-tôt Schemfelnihar. Je
viens exprès , .lui répondit-elle ,’pour

prendre là-deiTus des mefurcs avec
vous. Il me (emble , continua-felle,
que cette maifon feroit “airez. comc
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mode pour cette entrevûë. Je pour-
.rois bien, reprit-il, les faire venir
ici; mais j’ai penfé qu’ils feront plus

en liberté dans une autre maifon que
j’ai, où aétuellemcnr il ne demeure
performe. Je l’aurai biemrôt meu-
blée affez proprement pour les rece-
voir. Cela étant , repartit la Confi-
dente, il ne s’agit plus à l’heure
?u’il eft que d’y faire confentir Scherna

’ . elnihar. Je vais lui en parler, ô; je
viendrai vous en rendre réponfe en
peu de rems.

Effeâivement elle fur fort dili-
gente. Elle ne tarda pas à revenir,
a: elle rap orra au Jouaillier, que
fa Maître c ne manqueroit pas de il:
trouver au rendez-vous vers la Ha
du jour. En même-rems elle lui mit
entre les mains une bourfe, en lui’
difanr que c’étoir pour acheter la colo
lation. Il la mena airai-tôt à la maifon
.où les Amans devoient fe rencon-
trer , afin qu’elle fçût où elle étoit,
sa qu’elle y pût amener fa Maîtreffe;
se dès qu’ils fe furent (é arez , il alla
emprunter chez fes amis ge la vailÎclle
ê’or 86 d’argent: , des tapis , des coui;
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fins fort riches , sa d’autres meublai;
dont il meubla cette maifon très--
magnifiquement. (hland il y en: mis
toure choie en état , il le rendit chez
le Prince de Perle.

Reprefentez-vous la“ joie qu’eut le
Prince, lorfque le Joüaillier lui dit,

u*il le venoit: prendre pour le con-
guireà la maifon qu’il avoit prépa-
rée pour le recevoir luis; Schemfel-
nibar. cette nouvelle lui ür oublier
(es chagrins a: (es fouffrances. Il prit
un habit magnifique, ô: fortit fans
fuite avec le Ioüaillier , qui le fit
paffer par plulîeurs rues détournées ,
alin que performe ne les obfervât ; 86
l’introduilic enfin dans la maifon , où
ils commencerent à s’entretenir juf-
qu’à l’arrivée de Schemfelnihar;

Ils n’attendirenr pas long-rems
cette Amante trop pallionnée. Elle
arriva apr-ès la pI’lCI’C du Soleil cou-.

yChé , avec fa Conf-idente a; deux au-
tres Efclaves. De pouvoir vous ex!
primer l’excès de joie donc les deux
Amans fureur failis à la vûë l’un de
l’autre , c’en: une chofe qui ne m’en:
pas .polIible. Ils s’aiment fur le Sofa. ,

. ----.-.- -,
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[e regarderent quelque rems fans

ouvoir parler , tant ils étoient hors
i’çux-mêmes. Mais quand l’ufa e de

la parole leur fut revenu , ils e dé-
dommagerent bien de ce lilence. Ils
(è dirent des chofes (i tendres , que
le Ioüaillier , la Conf-irienne a; les
deux autres Efclavcs en pleurerenr.
Le Ioüaillier neanmoins cflhïa (es lar-
mes pour fouger àla collation , qu’il, *
apporta lui-même. Les Amans bu-
rent se mangerenr peu 3 après quoi
s’étant tous deuxremis fur le Sofa,
Schemfelnihar demanda au ’Ioüail-
lier , s’il n’avoir pas un luth ou;
quelque autre inlÏrumenr; Le Joüail.
lier , qui avoit eu foin de pourvoir à
tout ce qui pouvoir lui faire plailîr,
lui apporta un luth. Elle mir quel-
ques momons à l’accorde: , .ôcenfui-

te elle chanta. , -
Là s’arrêta Scheherazade à calife

du jour qui commençoit à paroîrre.
La nuit fuivantc elle pourfuivit ainlî.
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C C LV. N U I T.
Ans le tems que SchemlèlnL
bar charmoit le Prince de Par-

e , en; lui exprimant (a pallion par
des paroles qu’elle compofoit fur le
champ , on entendit un grandbruit;
ô: wifi-tôt un Efclave que le Jouail-
lier avoit amené avec lui , parut tout
effraiïé , 66 vint dire qu’on enfonçoit

la porte; qu’il avoit demandé qui
c’étoit; mais qu’au lieu de répondre

on avoit redoublé les c0ups. Le
Iouaillier allarmé quitta Schcmfelni.
haï sa: le Prince pour aller lui-même
verilier cette mauvaife nouvelle. Il
étoit déja dans la Cour lorfqu’il en-
trevit dans l’obfcurité une trou ad:
gens armez de bayonnettcs sa afa-

es qui avoient enfoncé la porte,&
venoient droit àlui.’Il le rangea au
glus vite cqnçre un mur, a: fans en
me apperçu il les v1: palle; au nom-

bre de dix. . .Comme il ne pouvoit pas être d’un
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grand fecours au Prince de Perle a:
à Schemfelnihar , il le contenta de
les plaindre en lui-même, a: rit le
parti de la fuite. Il forcit de amai-
fon , a; alla fe refugiet chez unvoi-
En qui n’étoit pas encore couché,
ne doutant point que cette violence
imprévûë ne le Ml: par ordre du Cas
life , qui avoit fans doute été averti
du rendez-vous de (a Favorite avcc’
le Prince de Perle. De la maifon où
il S’éroit fauvé , il entendoit le grand
bruit que . l’on faifoit dans la lienne ,
8L ce bruit dura jufqu’à minuit. Alors

comme il lui (embloit que tout y
étoit tranquille , il pria le voifin de
lui prêter un fabre , 8c muni de cet-
te arme il fouit , s’avança jufqu’àlal

porte de la maifon, entra dans la“
cour , où il apperçût avec fra’ieur un
homme qui lui demanda qui il étoit.
Il reconnut à la voix que c’étoit (on
Efclave. Comment as-tui fait 9 lui
cit-il, pour éviterd’être pris par le .
Guet 9- Seigneur, lui répondit l’Ef-
clave, je me fuis caché dans un coin
de la cour, a: j’en fuis fortid’abord
que je n’ai plus entendu de bruir.
I
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Mais ce n’ell point le Guet qui
forcé vorre maifon ; ce font des vo-
leurs qui ces jours pnfl’ez en ont (Pil-
lé une dans ce quartier-ci. Ilne au:
pas douter qu’ils n’ayenr remarqué la

richefre des meubles quevous avez
fait apporter ici, 85 qu’elle ne leur
ait donné dans la vfië. . i

Le Joüaillier trouva la conjeëture
de fou Efclave allez probable. Il vi-
Iita (a mailbn, 8c vit en effet que
les voleurs avoient enlevé le bel
ameublement de la chambre où il
avoit ,reçû Schemfelnihar a; (on
amant , qu’ils avoient emporté (a
vaillëlle d’or ô; d’argent ; a: enfin
qu’ils n’y avoient pas [aille la moindre
choie. Il en fut défolézO Ciel l s’é-

cria-fil , je fuis. perdu fans refour-
ce! Que diront mes amis , ôz quelle
excule leur apporterai-je,quand jeleur
dirai que des voleurs ont forcé ma
maifon , se dérobé ce u’ils mÎavoient

Il genereufemcnt prête 1 Ne faudma
t’il pas que je les dédommage de là
perte que je leur ai caufée e D’ail-
leurs que (ont devenus Schemfelni-
bar a; le Prince de Perfe î Cette alliât:

en
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fera un fi grand éclat , qu’il CB: im-
pofliblc qu’elle n’aille pas jufqu’aux

oreilles du Calife? Il apprendra cette
encrevûë, à: je fervirai de viâime à
fa colore. L’Efclave qui lui étoit for:
affeé’cionné tâcha de le confoler. A
l’égard de Schemfelnihar , lui dit-
il , les voleurs apparemment le [Co
rom contentez de la dépouiller , sa
vous devez croire qu’elle fefera re.
tirée en (on Palais avec (es Efclaves;
le Prince de ,Perfe aura eu le même
fort. Ainfi vous pouvez efperer que le
Calife ignorera toujours cette avantu.
ré. Peur ce qui CB: de la perte que
Vos amis ont faire, c’en: un malheur
que vous n’avez pû éviter. Ils (ça-

venr bien que les voleurs font en li
grand nombre , qu’ils ont eu la har-
diefïe de piller non-feulemenrla mai-
fou dont je vous ay parlé 3 mais mê-
me plulîeurs autres des principaux
Seigneurs de la Cour; 85 ils n’igno-
rent pas quevmalgré les ordres qui

’ont été donnez pour les prendre, p
on n’a pû encore le failir d’aucuu
d’eux, quelque diligence qu’on au: r
faire. Vous en ferez quitte en rem

Tome Il]. . V.
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dama vos amis’la valeur des choies
qui ont été volées , se il vous re-
liera encore, Dieu merci, allez de
bien.

En attendant que le jour parût , le
Ioüaillier fit racommodet par [on Ef-
clave , le mieux qu’il fut poflible , la
porte de la me qui avoit été forcée ,
après quoi il retourna dans fa maifon
ordinaire, avec [on Efclave , en fai-
faut de trilles réHexions fur ce qui
étoit arrivé : Ebn Thaher , dit-il en i
lui-même , a été bien plus (age que
moi 5 il avoit prévû ce malheur , où je
me fuis jette en aveugle. Plût a Dieu
que je ne me fune jamais mêlé d’une
intrigue qui me coûtera peut-être la

Vie. qA peine étoit-il jour que le bruit
de la maifon pillée fe répandit dans la

- Ville , (Y attira chez lui une foule d’a-
mis a; de voilins , dont la plupart,
fous prétexte de lui témoigner de la
douleur de cet accident , etoienttcu-
rieux d’en [gavoit le détail. Il ne laifra.’
pas de les remercier de l’affection qu’ils

lui marquoient. Il eut au moins la
confolationt de voir que petfonn:
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ne lui parloit de Schemfelnihar ni du
Prince de Perle; ce qui lui fit croire
qu’ils étoient; chez eux , ou qu’ils de-

voient être en quelque lieu de feurcté.
Œand le Joüaillier fur feuljfes gens

lui fervirenr à manger ; mais il ne man-
gea prefque pas. Il étoit environ midi,
lorfqu’un de fes Efc’laves vin; lui dire
qu’il y avoità la porte un homme qu’il

ne connoiffoir pas , qui demandoit à
lui parler. Le Ioüaillier ne voulant pas
recevoir un’inconnu chez lui , le leva,*
86 alla lui parler à la porte; (brique
vous ne me connoiflîez pas , ui dit:
l’homme , je ne laiffe pas de vous con-
ùoîcre , 85 je viens vous entretenir
d’une affaire importante. Le Io’üail-
lier , à ces mots , le pria d’entrer :-
Non “, reprit l’inconnu; grenez plutôt:

. la peine , s’il vous plaît , e venir avec
moi jufqu’à votre autre maifon. Com-
ment fçavez-vous , repliqua le Ioüail-î
lier ,“que j’aie, une mère maifon que
cellezci î“ Ïc légal, reparrit’l’inconnu à

vous n’avczl fadlétiient qu’à me fuiv re,

85 ne craignez (tell , j’ai quelque choie
a vous communiquer qui ,vous fera
plailir. Le Ioüaillie’r partir wifi-tôt

: f. . l . . ’. v u I
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avec lui ; &après lui avoir raconté en
chemin de quelle maniere la maifon où
ils alloient avoit été volée , il lui dit
qu’ellen’étoit pas dans un état à l’y

recevou. V.V and ils furent devant la maifon , l
85 que l’inconnu vit que la porte étoit
à moitié brifée : Paübns outre , dit-il
au Ioüaillier , je vois bien que vous
m’avez dit la verité. I e vais vous me.
net dans un lieu où nous ferons plus
commodément. En difant cela , ils con- l
-tinuerent de marcher , Sc marcherent
tout le relie du jour fans s’arreûer.
Le Joüaillier fatigué du chemin qu’il

avoit fait , 8c chagrin de voir que
la nuit s’appto’choit , a: que l’incon-

nulmarchoit toûjours fans lui dire où
il prétendoit lemmes, commençoit
à perdre patience , lorfqu’ils arrive-
rent à une place qui conduiroit au
Tigije. Dès qu’ils furent fut le bord du
fleuve ils 57embg1rq’uerent dans un pe-
tit bateau, &iyàfretlenjt del’autreycôtéu
Alors lÎincpnnu 111qu le Joüàillierqpar. l
une longue rué-où il n’avoit été delà l

vie 5 a après lui avoir fait navel-fer t
je ne (gai combien de rues détournées , ;
il s’arrêtaàune’porte qu’il ouvrit. Il l

l
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menti-cr le Joüaillier , referma 85’ bar--
ra la porte d’une grolle barre de fer ,
a: le conduilit dans une chambre où
il y avoit dix autres hommes qui
netorent pas moms inconnus au
Jouailliet que celui qui l’avoit amené;

Ces dix hommes reçûrent le louai!-
licr fans lui faire beaucoup de com-
plimens. Ils lui dirent de s’affeoir;
Ce qu’il fît. Il en ,avoit grand be-

, foin 5 car il n’étoit pas feulement hors
d’haleine d’avoir marché li long-rems,

la fraïeur dont il étoit (nif: de le voir
avec des gens li propresà lui en caufer,
ne .lui auroit pas permis de demeu-
rer debout. Comme ils attendoient
leur chef pour louper ; d’abord qu’il.
fut arrivé, onfcrvit. Ils fe laverent
les mainsl obligerait le Ioüailliër à
faire la même chofe 85 à fe mettre
à table avec eux. Après le repas,“
ces hommes lui demanderent s’il
[gavoit à qui il parloit a Il répondit
que non, 86 qu’il ignoroit même le
quartier 85 le llieu oùil étoit. Ra-
contez-nous votre avanture de cette
nuit, lui dirent-ils, 8: ne nous dé-
guifez rien. Le Jouaillier étonné de
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ce difcours, leur répondit: Mes
Seigneurs, apparemment: que vous
en êtes déja mPcruits a Cela eft vrai ,
repliquerent-ils, le jeune homme 86
la jeune Dame qui étoient chez vous
hier au foi: nous e’n ont parlé; mais
nous la.voulons fçavoir de Votre pro.
pre bouche. Il n’en falut pas davan-
tage pour faire comprendre au Jouan-
lier qu’il parloir aux voleurs qui
avoient forcé a: illé fa maifon :
Mes Seigneurs, s’ecria-t’il, je fuis
fort en peine de ce jeune homme
a; de cette jeune Darne , ne pourriez;
vous pas m’en dire des nouvelles?

Sche’herazade en ce: endroit s’in-

terrompit pour avertir le Sultan des
Indes que le“ jour paroiffoit, 8: elle
demeura dans le ülenCe.- La nuit
fuivanre elle reprit ainfl (on dif-
cours.

Nne»
.âî’cëëë’k

s Tl “Y
“ËËËI’ -
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na-rràaaa-maa a:
com NUIr

S Ire, dit-elle, (ut la demande
que le Ioüaillicr fit aux Voleurs,

s’ils ne pouvoient pas lui apprendre
des nouvelles du jeune homme , à: de
la jeune Dame : N’en (oyez pas en
peine davantage , reprirent-ils ; ils
font en lieu de (cureté , &ils le por-
tant bien. En difantrcela, ils lui
montrerent deux cabinets , a; ilsl’af-
luteront qu’ils y étoient chacun-Te-
parement. Ils nous apprirent, ajoû-
tetent-ils , qu’il. n’y a que vous qui.
ayez connoilrance de ce qui les re-
garde. Dès que nous làvons fçû,
nous avons eu pour eux tous les
cgards pollibles, à votre confidem-
tlon. Bien/loin. d’avoir ufé de la.
moindre violence, nous leur avons

v fait au contraire toute forte de bons
traitemens, 85 performe de nous , ne
voudroit leur avoir fait le moindre
mal. Nous vous difons la mêmecho-M”

il

,
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fe de votre perfonne, a: vous porià
“ vez. prendre toute forte de confiance

en nous. , »Le Joüaillier raffûté par ce dif-
cours , sa ravi de ce que le Prince
de Perle, 8: Schemfelnihar , avoient
la vie fauve, prit le parti d’engager
davantage les Voleurs , dans leur
bonne volonté. Il les loua, il les fla-
ta, Sc leur“ donna mille béncdiétions.
Seigneurs , leur dit-i13j’avouëqueje
n’ai pas l’honneur de vous connoîrre.

Mais c’elÏ un très -grand bonheur
pour moi, de ne vous être pas in-
connu;& je ne puis allez vous re-
mercier du bien que cette connoif-
lance m’a procuré, de votre parc.
Sans parler d’une li grande aâion
d’humanité, je voi qu’il n’y a que

des gens clavette forte, capables de
garder un (ecrer , li fidelemenr , qu’il
n’y a pas lieu de craindre qu’il (oit
jamais revele :8: s’il y aquelqueen-
treprife difficile, il n’y a qu’a vous
en charger. Vous (gavez en rendre

. un bon compte, par votre ardeur,
’ par votre courage , par votre incre-

pidité. Fondé fur des qualitcz qui

I A vous
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vous appàrcicnnenr 5.1i julie tirre,je ne; .
ferois pas diflîcultélde vous raconter
mon hiüoire , 8c celle des deux per- r
fonnes que vous avez trouvées chez
moi , avec toure la lidelité , que vous
m’avez demandée. . ;.. ’ .. L . ï
, Après que le IQuaillier eut. prise .

ces précautions pour intereHèr les
Voleurs dans la confidence entiere-
de ce qu’il avoit à leur revoler, ni
ne pouvoit produire qu’un bon e et,
autan: qu’il pouvoit le Juger ;illeur-’
fit fans rien obmettre, le détail des“
amours du Prince de Perfe,-.& de
Schcmfelnihar , depuis le commen-’
cernent , jufqu’au rendez-vous qu’il
leur avoit procuré dansfa maifon.
l Les Voleurs furent dans un grimât
étonnement de tonnes les particulari- -
rez qu’ils venoient d’entendre. (luci:
s’écrierenr-ils , quand le Ioüaillier
eut achevé; cil-il bien poflible, que
le jeune homme (oit l’illullzre Ali
Ebn Becar , Prince de Perles;- 6:: la.
jeune Dame, la. belle. 86.13 celebre
Schemfelnihare Le Ioüaillier leu-rima?
(a que. rien n’étoituplus vrai guêpe

. qu’il leur-avoit dits 6: il .ajoûsa; qu’ils:

Tom: I I I. / X .
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ne devoient Pas trouver etrangëj
que des pet ormes (i drfhnguées ; r
enflent eu de la répugnance à (e faire r

qonnoître. l ls Sur cette affurance, les Voleurs
ancrent auflLtôt fe jetter aux pieds;
du Prince ; &th Schemfelhihar , l’un
après l’autre: 35 ils les fupplierent de
leur pardonner , en leur proteftant
qu’il ne feroit tien arrivé de ce qui
s’étoit palle, s’ils enflent été infora

ruez de la qualité de leurs perfonnes,
avant de forcer la maifon du Ioüail- l
lier. Nous allons tâcher,.ajoûterentg
ils, de réparer la faute que nous
avons commife. Ils revinrent au
Ioüaillier : Nous femmes bien fâchez;
111i dirent-ils, de ne pouvoir vous
tendre tout ce qui a étélenlevé de (
chez. vous, dont une partie n’cfl
plus en notre .difpolitio’n. Nous vous
prions de vous contenter de l’argen-
terre, que nous allons vous remettre
entre les mains.
,-, Le Joüàillier s’eflima trop heureux

de la grace qu’on lui faifoit. Quand
les Voleurs lui eurent livré l’argen-

quic, ils firent venir le Prince de

4
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’Perfe , 8: Schemfelnihar , 8: leur di-
rent de même qu’au Joüaillier , qu’ils

alloient les remener en un lieu d’où
ils pourroient le retirer chacun chez
foi ; mais qu’auparavant, ils vouloient
qu’ils s’engageaient ar ferment de
ne les pas eceler. Le grince de Perfe ,
Schemfelnihar, a: le Ioüaillier leur
dirent, qu’ils auroient pli le fier à
leur feule parole;mais , puifqu’ils le
fouhaitoient, qu’ils juroient (01em-
nellement , de leur garder une fide-
lité inviolable. Auflî-tôt les Voleurs
fatisfaits de leur ferment, forcirent
avec eux.

Dans le chemin , le Ioüaillier in-
quiet de ne pas voir la confidente,
ni les deux Efclaves , s’approcha de
Schemfelnihar, 8:13 fupplia de lui
apprendre ce qu’elles étoient deve-
nues. Je n’en fçai aucune nouvelle,
répondit-elle: je ne puis vous dire
autre chofe , linon qu’on nous enleva
de chez vous , qu’on nous fit palier,
l’eau , 8c que nous Fumes conduits à
la maifon d’où nous venons. » “

Schemfelnihar , 85 le Ioüaillier
n’eurent pas un plus bnâentretieng

1l
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Ils fe laifferent conduire par les VO:
leurs avec le Prince , a; ils arriverent
au bord du fleuve. Les Voleurs pri-
rent un bateau , s’embarquerent avec
eux , a; les panèrent à l’autre bord.
n Dans le tcms que le Prince de Per-

fe , Schemfclnihar, a: le Ioüailliet
fe débarquoient , on entendit un
grand bruit du Guet à cheval, qui
accouroit ; Sc il arriva dans le mo-
ment , que le bateau ne faifoit que
de déborder , 8c qu’il repairoit les.
.Voleurs à toute force de rames.

Le Commandant de la Brigade;
demanda au Prince , à Schemfelnihar,
86 au Ioüaillier, d’où ils venoientû
tard, 86 qui ils étoient. Comme ils
étoient failis de fraïcur , 8:. que d’ail-

leurs , ils craignoient de dite quel,
quelchofe qui leur au tort, ils de.
meurerent interdits. Il falloit parler
cependant :c’elt ce que fitleJoüail-
lier , qui avoit l’efprit un peu plus
libre. Seigneur, répondit-il , je puis
vous affurer, premierement , que nous
fommes d’honnêtes perfonncs de la
Ville. Les gens ui font dans le ba-
teau qui Lvient c nous débarquer ,
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36 qui repafië de l’autre côté, [ont
des Voleurs qui forceront la dernie-
re nuit , lamaifon où nous étions.
Ils la pilleront, (à: nous emmenetent
ghez eux, où après les avoir pris
par toutes lesAvoyes. de douceur que
nous avons pu imaginer ’, nous avons
.çnfin ôStenu notre liberté , ô: ils
nous ont ramenez jufqu’ici. Ils nous
ont même tendu une bonne partie
du butin qu’ils avoient fait , que
voici. Et en difant cela , il mon-
tra au Commandant le pacque: d’ar-
gentetie qu’il portoit.

Le Commandant ne fe contenta pas l
de cette ré onfe du I’oüaillier. Il
s’approcha ge lui 8c du Prince de
Perle, sa les regarda l’un après l’au-

tre. Dites-moi au vrai, reprit-il ,
en s’addreHànt à eux ; qui cit cette
Dame , d’où vous la connoiffez, 86
en quel quartier vous demeurez?

Cette demande les embat-taffa fort,
86 ils ne (gavoient que répondre.
Schemfelnihar franchit la diHiculté:
Elle tira le,Commandant à, part , 86
elle ne lui eut pas plûtôt parlé, qu’il

mit pied à terre avec de glandes
X il)
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marques de refpeét, ôc d’honnêteté.

Il commanda aufli-tôt à les gens de
faire venir deux bateauxr

Quand les bateaux furent Venus,
le Commandant fit embarquer Schem-a
felnihar dans l’un, 84 le Prince de
Perle 85 le Joüaillier dans l’autre,
avec deux de (es gens dans chaque
bateau , avec ordre de les accompa-
gner chacun jufqu’où ils devoient al-
ler. Les deux bateaux prirent chacune
une route dilïerentcl Nous ne para
lerons prefenrement que du bateau
où étoient le Prince de Perfe , 861e
Ioüaillier.

Le Prince de Perle, pour épar.»
gner la peine aux conduéleurs qui
lui avoient été donnez, a: au Ioüail-
lier ; leur dit qu’il meueroit le Ioüail-
lier chez lui , a: leur nomma le quara
tier où“ il demeuroit. Sur cet enfaî-
gnement, les conducteurs firent abor-
der le bateau devant le Palais du-Ca-
life. Le Prince de Perle, 651e Ioüail-
lier , en furent dans une grande
frayeur, dont ils n’oferenl: rien té-
moigner. Quoiqu’ils enflent entendu
l’ordre que le Commandant avoit
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donné; ils ne lainèrent pas nem.
moins de.S’imaginer’“, qu’on alloit les

mettre au Corps de Garde, pour être
prefentez au Calife le lendemaim l

Ce n’était pas là cependant l’incert-

tien des conducteurs, Quand ils les
“eurent fait débarquer , comme ils
avoient à aller rejoindre leur Briga-
de , ils les recommanderenr à un Offi-
cier de la garde du Calife, qui leur
donna deux de (es Soldats, pour les
conduire ar terre, .l’Hôtel du
Prince de gerle , qui étoit airez éloi-
gné du fleuve. Ils y arriveront-enfin,

u mais tellement las , sa fatiguez, qu’à
peine ils pouvoient (comouvoir. .Î.

Avec cette grande, lallirude,» le
Prince de Perle étoit d’ailleurs fief...
lugé du contre-rems malheureux qui
lui étoit arrivé, à lui , Sc Schemj-
felnihâr’, a: qui luLôroit dcformais,
l’efperance d’une autre entrevûë A,
qu’il s’évanoüit en s’afÎeyant fur (on

Sofa. Pendant que la plus grande
partie de fes gens s’occupoient à le
faire revenir ; les autres s’alfemblerent
àutou’r du Ioüaillier, 8:: le prierait
de leur dire , ce qui étoit arrivé au

x iiij
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Prince,“ dont lïabfence les avoit mis
dans une inquiétude inexprimable.
, Scheherazade s’interrompit à ces
derniers mots , 8c fe tût , à. caille du
jour dont la clarté commençoit de fc
faire voir. Elle reprit (on difcours

r la nuit fuivante,’& dit au Sultan

des Indes. r
C CV I. NUIT.

S Ire, je difois hier à que
.- ’ pendant» que l’on étoit oecupé

à. faire revenir le Prince de fou éva-
rnoüill’ement v, d’autres de fes gens

avoient demandé au Ioüaillier , ce
fqui étoit arrivé à leur maître. Le
Joüàillier, qui n’avoir garde de leur
rreveler rien de ’ce qu’il ne leur ap-
partenbit pasrde fçavoir , leur répon-
dit que la chofe étoit très-extraordL
:naire; mais que ce n’étoit pas le tems
d’en faire le recit, a; qu’il» valoir
“mieux fonger’à fecourir le Prince.
Par bonheur , le Prince de Perfere-
Vint à lui en ce moment; 86 ceux qui



                                                                     

Contes Arabes. ’ h“ 2.4i

lui avoient fait: cette demandé’ avec
cmprelTement, s’écartcrcnt , Sc de-

“Erneurerenc dansle rcfpcâ , avec beau-
boup de joie, de ce que l’évanoüifre-
ment n’avoir pas duré plus long-rems.
’ Œoiquc le Prince de Perle, eût
recouvré la connoifTançe, il demeu-
ïa neanmoins dans une li grande foi-
b’lefl’e , qu’il ne pouvoit ouvrir la
bouche pour parler. Il ne répondoit
que par lignes , même afars parens,
qui lui parlaient. Il émit encore en
cet etat le lendemain matin, lorf-
que le Ioüaillier prit, congé de lui.
Le Prince ne lui répondit que par
un clin d’œil, cn’lui tendant la main :1
&icommc il vit qu’il étoit chargé

du pacque: d’argentcrie , que les V04
leurs lui avoient renduë, il fic ligne
à un de lès gens de le prendre, 86
de le porter iniques chez lui.

On avoit attendu le Ioüaillier avec
grande impatience dans [a famille, le
Jour qu’il en étoit forti. avec l’homme

qui l’écoit venu demander, a; que
l’on ne connoilïoit pas 3 8c l’on n’a-

VOit pas clouté qu’il ne lui fût arti-
vé .quelquc’autrc affaire pire que la
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premiere , dès que le rems qu’il devoit
être revenu fur paire. Sa femmc,fes cm
fans,ôc (es domeliiques,en étoient dans
degrandesallarmcs,8c ils enpleuroient
encore lorfqu’il arriva. Ils eurent de
la. joye de le revoir ; mais ils furent:
troublez de ce qu’il étoit extrêmement
changé, depuis le peu de rems qu’ils ne
l’avaient vu. La longue fatigue du jour
précedent , 85 la nuit qu’il avoit palliée

dans de grandes frayeurs , 8c fans dor.
mir,étoienr la caufe de ce changement,

ui l’avoient rendu à peine reconnoif-
Fable. Comme il (e (entoit lui-même
fort’abatu , il demeura deux jours chez
lui à le remettre , 6c iline vitq’ue quel-
ques-uns de (es amis les plus intimes , à

- qui il avoit commande. qu’on laiflât
l’entrée libre. .
. Le rroiüéme jour , le Ioüaillier qui
fentir fes forces un peu rétablies , crut
qu’elles au0menteroicnt , s’il (orroit
pour prendre l’air. Il alla à la bouti.
que d’un riche Marchand de fes amis ,
avec qui il s’entretint allez long-rems.
Comme il fe levoit pour prendre con-
gé de fora ami, sa (e. retirer , il apper-
gût une femme qui lui fallait. ligne
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84: il la reconnut pour la Confidente
de Schemfclniliar. Entre la crainte a:
la joye qu’il en eut, il fe retira plus
promptement, fans. la regarder. Elle
le fuivit , Comme il s’étoit bien douté
qu’elle le feroit , parce que le lieu où

b I “ a l - n îIl. 6C0“: Il CE0“ P35 commode a. S entre-v
tenir avec elle. Comme il marchoit
un peu-vite , la Confidente , qui ne
pouvoit le fuivre du même pas , lui
erioit de tems en tems , de l’attendre.
Il [entendoit bien , maislaprês ce qui
lui étoit arrivé, il ne vouloit as lui-
parler en public , de peut de gonne:
lieu de foupçonner qu’il eût , ou qu’il

eût eu commerce avec Schemfelnihar.
En effet , on fçavoit dans Bagdad,
qu’elle a partenoit à cette Favorite 8c:
qu’elle giroit toutes fes empletes. Il
continua du même pas , 55 arrivaà
une Mofquée, qui étoit peu froquen-
tée , a; où il fçavoit bien qu’il n’y au-

roit perfonne. Elle y entra après lui,
86 ils eurent toute la liberté de s’en-
tretenir fans témoins.

Le Ioüaillier Sc la Confidence de
Schemfelnihar , le témoignerent ré-
çiproquement , combien ils avoient
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de joie de (e revoir , après l’avantu-l
re étrange, caufée par les Voleurs,
86 leur crainte l’un pour l’autre, (ans,
parler de celle qui regardoit leur pro-
pre performe.

Le Ioüaillier vouloit que la Con-
fidcnte commençât par lui raconter
comment elle avoit échappé avec les
deux efclaves , Sc qu’elle lui apprît
enfuira des nouvelles de Schemfel-
nibar, depuis qu’il ne l’avoir vûë.

Mais la Confidente lui marqua un
f1 grand empreffement de fçavoir au-
paravant ce qui lui. étoit arrivé de-
puis leur réparation li imprevûë,
qu’il fut obligé de la fatisfairc. Voi-
là , dit-il , en» achevant; ce que vous
deliriez d’apprendre deqmoi : Appre-
nez-mor , Je vous prie a vorre tour,
ce que je vous ai déja demandé.

Dès que je vis paroîcre les Voleurs,
dit la Confidenre , je m’imaginai fans
les bien eXaminer, que c’étoient des
Soldatsde la garde du Calife, que
le Calife avoir été informé de la
forcie de Schemfelnihar , 86 qu’il les
avoir envoyez pour lui lôter la vie,
au Prince de Perfe , a; à nous tous,
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Prévenuë de cette penfée , je montai
fur le champ à la retraire du haut
de votre malfon, endant que les
Voleurs entrerent ans la chambre,
où étoient le Prince de, Perfe , 8:
Schemfelnihar :3: les deux efclaves
de Schemfelnihar furent diligentes
à me fuivre. De terrafle en terraille;
nous arrivâmes à celle d’une maifon
d’honnêtes gens , qui nous reçurent
avec beaucoup d’honnêteté, 8c chez ’

qui nous afsâmes la nuit.
Le len emain matin, après que

nous eûmes remercié le maître de la
maifon, du plaifir qu’il nous avoit
fait, nous retournâmes au Palais de
Schemfelnihar. Nous y rentrâmes
dans un grand dgfordre , ô; d’autant
plus laingécs , que nous ne fçavions
quel auroit été le dellin de nos deux
Amaus infortuncz. Les autres femmes
de Schemfelnihar furent étonnées de
voir que nous revenions fans elle.
N ons leur dîmes comme nous en étions
convenues ,, qu’elle étoit demel’Jrée

chez une Dame de (es amies, 85
qu’elle devoit nous envoyer appeller
Pour aller la reprendre, quand elle
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voudroit revenir , a: elles fe connu;
terent de cette excufe. f

Je pair-ai cependant la journée
dans une grande inquiétude. La nuit
venuë, j’ouvris la petite porte de
derriere, a: je vis un petit bateau
fur le canal détourné du fleuve , qui
y aboutit. I’appellai le Batelier , a:
le’priai d’aller de côté a: d’autre,

le long du fleuve; voir s’il n’appet-
cevroit pas une Dame, 85 s’il la
rencontroit, de l’amener.

a J’attendis (on retour avecles deux
efclaves , qui étoient dans la même
peine que moi, a: il étoit déjà près
de minuit, lorfque le même bateau
arriva avec deux hommes dedans,
a; une femme couqhe’e fur la poupe.
Quand le bateau eut abordé , les deux
hommes aiderent la femme à relever,
a; à fe débarquer , sa je la reconnus
pour Schemfelnihar , avec. une jote
de la revoir , sa de ce qu’elle étoit
retrouvée, que je ne puis px rimer.

Scheherazade finit ici fou ifcouts
pour cette. nuit. Elle reprit le même
Conte la fuivante , a; dit au Sultan

des Indes : -
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C C V I I. N U l T.
Ire , nous biffâmes hier , la con-

’ adente de Schemfelnihar dame
la Mofquée , où elle racontoit au
Joüaillier, ce qui lui étoit arrivé
depuis qu’ils news’étoie’nt veus , Sales

circonûances du retour de Schem-h
felvnihar à (on Palais 3 Elle pourfuivit
ainfî. .
’ Je donnai, dit-elle , la main à.
Schemfelnihar , pour l’aider à mettre
pied à terre. Elle avoit grand befoin

- de ce fecours : car elle ne pouvoit
pref ue (e foûtenir. Quand elle fe
fut débarquée , elle me dit à l’oreil-

le, d’un ton qui marquoit (on ain-
&ion, d’aller prendre une bourfe de
mille ieces d’or a: de la donner aux
deux àldats, qui ’l’avoient accom-
pagnée. Je la remis entre les mains
des deux Efclaves pour la foûtenir;
8c après avoir dit aux deux foldats
de m’attendre un moment, je courus
prendre la boutfe, a je revins in-
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celTamment. Je la donnai aux deux”
foldats , je payai le batelier, a; je
fermai la porte.

Je rejoignis Schemfelnihar , qu’elle
n’étoit pas encore arrivée à (a cham-

bre. Nous ne perdîmes pas de rems,
nous la deshabillârnes, sa nous la
mîmes dans Ion lit, où elle ne fut
pas plûtôt, qu’elle demeura comme
prête à rendre. i’ame tout le relie de
la nuit.

Le jour fuivanr , (es autres femmes
. témoignerentun grandem tellement

de la voir :mais je leur. is qu’elle
étoit revenuë extrêmement fatiguée,
86 qu’elle avoit befoin de repos pour
le remettre. Nous lui donnâmes ce-
pendant , les deux autres femmes sa
moi , tout le recours que nous pûmes
imaginer , 5c qu’elle pouv01t attendre
de notre zele. Elle s’obl’tina d’abord

à ne vouloir rien rendre, 86 nous
enflions defefperé e fa vie, fi nous
ne nous funions apperçuës, que le
vin que nous lui donnions de rems
e rems , lui falloir arependre des
orces. A force de prieres enfin,

nous vainquîmes fon opiniâtreté), se
nous

l

l
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nous l’obligeâmes de manger.

Lorfque- je vis qu’elle étoit en
état de . parler (car elle nïavoit fait
que pleurer, gemir , ô; foupirer juf-

u’alors ) je lui demandai en. grace ,
e vouloir bien me dire par quel

bonheur , elle avoit échappé des
mains des voleurs. Pourquoi exigez-
vous de moi , me dit-elle , avec un
profond foûpir, que je renouvelle
un fi grand fujec d’ainâion a Plût à
Dieu que les Voleurs m’eulTent ôté
la vie , au lieu de me la conferver ;
mes maux feroient finis , ô: je ne
vis que pour foùlfrir davançage. i

Madame , repris-je , je vous fup-
plie de ne me pas refufer. Vous
nÎignorez pas, que les malheureux
ont quelque forte de confolarion à
raconter leurs avantures les plus fâ-
cheufes. Ce que je vous demande vous.
foulagera , li vous avez la bonté de
me l’accorder.

.Ecourez-done ,lme dit-elle , la cho-
Te la plus defolanre qui puine arrive:
à-une performe aufïi pallionnée. que
moi, qui croioir n’avoir plus men a

. defirer. Quand je vis entrer les vos

Tm: 111. . Y.
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leurs le fabre se le poignard à lai
main, je crus que nous étions au

r dernier moment de notre.vie , le
Prince de Perfe a: moi 5 85 je ne re-
grerois pas ma mort , dans la Penfée
que je“ devois mourir avec lui. Au
lieu de fe jetter fur nous , pour nous
percer le cœur: comme je m’y atten-
dois , deux furent commandez out
nous garder; 85 les autres cepencfant,
firent des halots de tout ce qu’il y

A avoit dans la chambre «Sc dans les
pieces à côté. Œand ils. * eurent
achevé , 8c: qu’ils curent chargé les
halots fur leurs épaules , ils fouirent, A
85 nous emmenerent avec eux.

Dans le chemin , un de ceux qui
nous accompagnoient, me demanda
qui j’étois; sa je’lui dis que j’érois

Danfeufe. Il fit la même demande au
Prince , qui répondit qu’il étoit Bour-

gcms.
Lors que nous fûmes chez eux,

où nous eûmes de nouvelles fra’ieurs ,
ils s’affemblerent autour de moi;&
après avoir conüderé mon habille-
menr, 8c les riches joyaux dont j’ép
rois parée , ils [c douterent que j’avais
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aéguifé ma qualité. Une Danfeufe
n’eH: pas faire comme vous , me di-
rem-ils a Dites-nous au vrai qui vous

êtes? ,Comme ils virent que je ne ré-
pondois rien: Et vous , demanderent-
ils au Prince de Perle ; qui êtes-vous
aufli a nous voyons bien que vous
n’êgcs pas un fimPle bourgeois com-l
me vous l’avez dit. Il ne les (arisât;
pas plus que moi , fur ce qu’ils deli-,
roient de fçavoir. Il leur dit feules-
ment qu’il étoit venu voir le Ioüail-
lier, qu’il nomma , 85 (e divertir
avec lui, se que la maifon où ils
nous avoient trouvez, lui apparteq-

non. . n vJe connois ce Ioüaillier , dit aulIi,
tôt un des Voleurs , qui paroiffoic
avoir de 1’autorité.parmi eux; je lui
ai quelque obligation fans qu’il en
fçache rien, 8: je fçai qu’il a une
autre maifon, je me charge de le
faire venir demain : nous ne vous
relâcherons pas,continua-t’il,que nous
ne fçachions par lui, qui ivous êtes.
Il ne vous chra fait cependant, au,

çun tort. L q ÂY 1) v
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’ Le Ioüaillier fut amené le lende4 l

main, 8c comme il crut nous obli-
ger, cemme il le fît en effet, il de- 1
Clara aux Voleurs qui nous étions
veritablement. Les Voleurs vinrent
me demander pardon , a; je crois
qu’ils en uferent de même envers le
Prince de Perle; qui étoit dans un
antre endroit, «Sc ils me proreüeænt
qu’ils n’aurorent pas forcé la maifen

ou ils nous avorent trouvez , ’s’rls
. eulTent fçû qu’elle appartenoit au

Joüaillie’r :Ils nous prirent aum-tôt
le Prince de Perle , le Ioüaillier a:
moi , a; ils nous amenerent jufqu’au
“bord’ du Fleuve :Ils nous firent em- i
barquer dans un bateau,qui nous palle:
de ce côté : Mais nous ne fûmes» pas
débarquez , qu’une brigade du Guet
à cheval vint à nous.

Je pris le Commandant à part, je
me nommai, a: lui dis que le foir
precedent , en revenant de chez une
amie , les’Voleurs qui repaffoienr du
leur côté, m’avoient’arrêtée , atem-

menée chez eux (que je leur avois
’dit qui fêtois , 85 qu’en me relâchant

ils aveint fait la même grace à me
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Confideration, aux deux perfonnes
qu’il voloit , après les avoir affurez“
qu’ils étoient de ma C0n1’lOllT2HCC. Il

mit aulIî-tôr pied à terre pour me
faire honneur , se après qu’il m’cut
témoigné la joye qu’il avoit de pou;
’voir m’obliger-en quelque chofe, il

’ fit venir deuxbareaux, 86 me En
embarquer dans l’un avec deux de
(es gens que vous avez vûs, qui.
m’ont efcprtée jufqu’ici : pour ce qui

CR: du Prince. de Perle 86 du Ioüail-
lier ,’ il les renvoya. dans l’autre,
aufli avecdeux de (es gens pour les
accompagner Sc lescondui’re en fure-

té jufque chez eux. .
J’ai confiance, ajoûrav-tïclle , en

finiffantôz en fondant en larmes ;
“ u’il neleur fera pas arrivé de mal,
depuis notre fçpararion , se je. ne
doute pas qüc la douleur du Prince a
ne foi: égale à la mienne. Le]oüail-

lier qui nous a obligez avec tan!
’d’affeé’tion , merite d’être récompen-

ïé de la perte qu’il a faire pour l’a-

mour de nous. Ne manquez pas de;
main matin de prendre deux bourres -
de mille pieces; d’or chacune, de les

r
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lui porter de ma part , a; de lui de;
mander des nouvelles du Prince de

Perle. , ,Q1and ma bonne Maîtrefïe eut
achevé , je tâchai fur le dernier or-
dre ,u’elle venoit de me donner de
m’in ormer des nouvelles du Prince
de Perle, de l’ui erfuader de faire
des efforts our e furmonter elle,
même , apres le danger qu’elle venoit
,d’efliuyer, 8: dont elle n’avoir échap-

pé que par un miracle. Ne me repli-
quez-pas , reprit-elle 5 86 faites ce que
je vous commande. .
y Je fus contrainte de me taire, 86
je fuis renne pour lui’obc’ir ; j’aiété

chez vous , où je ne vous ay pas
trouvé, a; dans l’incertitude, (i je
vous trouverois , où l’on m’a dit que
vous pougvîtz être, j’ai été. fur le
point d’aller chez le L Prince de Perle;
mais je n’ai ofé l’entreprendre , j’ai

biffé les deuxbourfcs en (faut chez
une performe de connoiflîirce :arten-
dez-moi ici, je ne mettrai pas de rems

à les apporter. i
I Scheherazade s’appcrgut que le
jour paroiffoit , à: fe tut après ces z
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dernieres paroles. Elle continua le
même Conte, la nuit fuivante , 86
du au Sultan des Indes :
Wââ ââzâëâââêââîêâââââëa

C ovin. NUIT.
Ire, la Confldcnte revint join-
dre le, Ioüaillier dans la Mof-

uée où elle l’avoitlaiffé, 86 en lui
onnant les deux wbourfes : Prenez ,

dit-elle ;&c fatisfaites vos amis.qu y V
en a , reprit le Joüaillier , beaucoup
au delà de ce qui eft malfaire ; mais
je n’oferois’refufer la grace qu’une

Dame fi honnête 8: f1 genereufe veut
bien faire à fou très-humble ferviq
teur. Je vous fupplie de l’affareriquev
je confervcrai éternellement la me-
moire de les bontez. Illeonvint avec:
la Confidente ,. qu’elle viendroit le
trouver à la maifon où elle l’avoit vû.
la premiere fois lorfqu’elle auroit
quelque chofe à lui commander de
La par: de Schemfelnihar; «Sc appren--
dre des nouvelles du Prince de Per-
fe, après quoi ils [e (opéreront. I
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Le Ioüaillier retourna chez lui;

bien fatisfait, non feulement de ce
qu’il avoit de quoi fatisfaire les amis ,

t pleinementgmais qu’il voyoit même, l
que performe ne (gavoit à Bagdad
que le Prince de Perfe ô: Schem-
felnihar , fe frillent trouvez dans fou
autre maifon lorfqu’elle avoit été pil-
lée. Il cit rlirai qu’il avoit declaréla
choie aux Voleurs ; mais il avoit con- l
fiance en leur fecret. Ils n’avoient i
pas d’ailleurs allez de commerce dans
le monde pour craindre aucun -dan-
ger de leur côté quand ils l’eullènt
divulgué. Dèslelendemain matin il
vit les amis qui l’avaient obligé, 86 1
il n’eut pas de peine à les contenter. l
Il eut même beaucoup d’argent de

A relie pour meubler (on autre maifon
fort proprement , où il mit quelques-
uns de fcs domeltiques pour l’habi-
tcr. C’elt ainli qu’il oublia le danger .
dont il avoit échapé , est fur le fuir,
il le rendit chez le Prince de Perle.

Les Ofliciers du Prince qui reçu-
reifrtle Joüaillier , lui dirent qu’il
arrivoit bien à propos , que le Prin-
ce , depuis qu’il ne l’avoir vû , étoit

. * dans l

l
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Hans un état , qui donnoit tout ru,
jet de craindre pour (a vieôc qu’on
rie pouvoit tirer de lui une feule pâ-
role. Ils l’introduifirenr dans fa cham-
bre fans faire. de bruit, a; il le trou-
va couché dans (on lit , les yeux
fermez , a; dans un état qui lui lit
compaiïion -. il le (alus. en lui ton--
chant la main, 8.: il l’exhortaà pren-
dre courage. i k . «
ï Le Prince de Perfe reconnut que

le Ioüaillier lui parloit , il ouvrit
les yeux , a; le regarda d’une manie-
re qui lui fit connoître la grandeur
de [on ainEtion, infiniment au delà
de ce u’il en avoit eu depuis la pre-
miere ois qu’il avoit vû Schemfel-
nibar: il lui prit à; lui ferra la main
pour lui marquer (on amitié, 86 lui
dit d’une voix foible,qu’il lui étoit
bien obligé de la peine qu’il prenoit
de venir voir un Prince auÏiî mal-
heureux 86 auIli affligé qu’il l’étoit.

Prince, reprit le Ioüaillier , ne
parlons pas, Je vous en fupplie , des
obligations que vous pouveznm’avoir à
je voudrois bien que les bonsoHiccs
que j’ai tâché de vous rendre, caf-g

Tome 111. Z
a
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(en: eu un meilleur fuccez:parlonè
plûtôr de yotre (anté : dans l’état où

Je vous vos , Je crains fort que vous
ne vous lamiez abbartre vous-même ,
caque vous ne preniez pas la nour-
riture qui vous en; necefi’aire.

A Les gens qui étoient près du Prince
leur maître , prirent cette occaûon
pour dire au Ioüaillicr , qu’ils avoient
toures les. peines imaginables à l’obli-
ger de rendre quelque chefs , qu’il
ne s’ai oit pas 8c qu’il y avoit long-
rems qu’il n’avoir rien pris. Cela obli-
gea le Ioüaillier de fupplier le Prince
de foufïrir que fes gens lui apporraf-
feu: de la nourriture a: d’en prendre ,
6: il l’obtinr après de grandesinüam

ces. . KAprès que le Prince desPerfe eut
mangé plus amplement qu’il n’eût en-

core fait 5 par la perfuafion du Joüail-
lier , il commanda à fes gens de le
lamer fcul avec lui, 86 lorfqu’ils fa.
tout forcis : Avec le malheur qui m’ac-
cable , lui dit-il , j’ai une douleur ex-
trême de la perte que vous avez (ouf.
ferre pour l’amour de moi : il CR julie

’ que je fonge à vous en recompenfer :
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hais auparavant , après vous en avoir
demandé mille pardons,je vous prie
de me dire , li vous n’avez rien appris
de Schemfelnihar , depuis que j’ai été
contraint de me feparcr d’avec elle.-

Le Ioüaillier inüruir par la Confi-
dente , lui raconta tout ce qu’il fçavoit
de l’arrivée de Schemfelnihar à Ion
Palais , de l’état où elle avoit été cle-

puis ce rems-là jufqu’à ce qu’elle (e
trouva“ mieux , a: qu’elle envoya la -
Confidence pour s’informer de (es nou« .

velles. I”Le-Prince de Perfe ne répondit au
difcours du Ioüaillier que par des (où-
pirs a; par des larmes : Enfuite il le
fit un effort pour [e lever , fic appellent
de (es gens , ô: alla en perlonne à fou
garde-meuble , qu’il fe fit ouvrir : il
ay fit faire pluûeurs ballots de riches
meubles , a: d’argenterie ; à: donna.
ordre qu’On les portât chez le Iüaila
lier. *

Le Ioüaillier voulut (c défendre
’d’aceepterzle relent que le Prinèc
vde- Perle lui I ailoit -; mais”qu’oiqü’:il
duiq’re’prefenrâr que Schemfclnihar lùi
lavoit déjà envoyé pluè qu’il men avoit

Zij
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befoin pourremplaccr ce que lès amis
avoient perdu , il voulut neanmoins
être obéi“. De la force , le Ioüaillier

. fut obligé de lui témoigner combien
il étoit confus de fa liberalité , 86 il
,lui marqua qu’il ne pouvoir allez l’en
remercier. Il-vouloitprendre congé ;
mais le Prince le pria de reflet , sa ils
ps’entretinrcnt une bonne partie de la
nuit.

Le lendemain marin , le Joüaillier
.vir encore le Prince de Perle avant
de le retirer , se le Prince 1cm af-
fcoir près de lui. Vous;.fçavcz , lui
dit-il, que l’on a un but en toures
chofes : le but d’un Amant 6R de’pof-

.feder ce qu’il aime fans obl’caclc :
s’il perd une fois cette efperance ,il
dl certainïqu’il ne doit plus penfer

fa: yivre ; vous comprenez bien que
krc’cû-là la trille lituation où je me
rro ve. En effet, dans le rems que
pideux fois je me crois au comble

.de mes dents; c’eft alors que je fuis
1 arrachéî d’auprès de] ce que J’aime de

la manierc la plus cruelle. Après cc-
rla il ne me telle plus que de fonge:
p à la 93955.: je me la ferois déja dong
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bée, fi ma Religion ne me deffcn.
doit d’être homicide de moi-même a
mais il n’en: pas befoin que je la
previenne, je feus, bien que je ne
l’attendrai pas long-tems. Il fe tûcà
ces paroles, avec des gémiffcmens,
des foupirs , des (anglets, à: des
larmes qu’il kiffa co’uler’en ahou-

dance. u .Le Ioüaillier , qui ne (gavoit pas
d’autre moyen de le détourner de
cette penfée de defefpoir , qu’en lui
remettant Schemfelnihar dans la me-
moire, a; qu’en lui donnant quell-
que ombre .d’cfpcrance, luidit qu’il
craignoit que la Confidence ne fût:
déja venue , a: qu’il étoit à propos
qu’il ne perdît pas de temsàrerour.
net chez lui. Je vous laine aller , lui
dit le Prince; à: fi vous la voyez, je
vous (upplie de lui bien recomman-
der d’affurer Schemfelnihar , que fi
j’ai à mourir, comme m’y attens
bien-tôt, je l’aimerai jufqu’au der-
nier foupir , a: jufques dans le tom-
beau. “

Le Ioüaillier revint chez lui, 85
y demeura dans l’efpemnce. que la

i Z iij
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Confidente viendroit. Elle arriva
quelques heures après ; mais toute
en pleurs, à: dans un grand defor-
dre. Le Joüaillier allai-m6, lui de-
manda avec empreffement , ce qu’elle

çv01t. . “. Schçmfelnihar, le Prince de Per-
fe, votas «Sc moi, reprit la Confiden-
te, nous fommes tous perdus.Ecou-
rez la triRe nouvelle que j’appris
hier , en rentrant au Palais ,. après
Vous avoir quittée. . ’

Schemfelnihat ’avoit fait châtier
pour quelque faute, une des i deux
efclaves , que vous vîtes avec elle ,
le jour du rendez-vous dans voue
autre maifon. L’efclave ourrée de ce
mauvais traitement , a trouvé la
porte du Palais ouverte, elle cit
(ortie, 85 nous ne doutonspas qu’el-
Ilc n’ait tout; déclaré à un des Eu-

nuques de notre garde, qui lui a
donné retraite.

Ce n’eü: pas tout , l’autre efclave

fa compagne , a fui nuai , &s’eft re-
fugiée au Palais du Calife, à qui
nous avons fujet de croire qu’elle a
routerevelé. En voici la raifon :c’ef):



                                                                     

Contes Arabes. . 2.7 1’ A
qu’aujourd’hui , le Calife vient d’en-

yçyer Prendre Schemfelmliar par une
Vingtame d’EunuquIes qui l’ont me-
née à (on Palais.]’a1 trouvé le moyen

de me dérober, sa de venir vous
donner avis de tout ceci. Je ne fçai
pas ce qui fe fera palle, maisje n’en
augure rien de bon. uoiqu’il en
foi: , je vous conjure de ien garder

le feeret. L -Le jour dont on voyoit déja lalu-
miere, obligea la Sultane Schehe-
razade de garder le liklence à ces
dernieres paroles. Elle icontinua la.
nuit fuivante , 8: dit au Sultan des.
Indes ;

ââëèêêââîâàââââââ-’ââèâ

c C 1 X. N U 1 T.

S Ire, la Confidente ajoûta à ce
qu’elle venoit de dire au Ioüail-

lier, qu’il étoit bon qu’il allât trou-

ver le Prince de Perle , fans perdre
de tems., 85 l’avenir de l’affaire ,afin
qu’il (e tînt prêt à tout éveuçment,

66 qu’il fût fidelle dansla calife com-
Z iii)
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mune. Elle ne lui en dit pas davan;
rage , a; elle (e retira brufquemem: ,
fans attendre fa r/éponfe.

Ë’auroit pû répondre le. Ioüài l-
plier ans l’état où il fe trouvoit? Il
demeura immobile, 86 comme étour-
di du coup. Il vit bien neanmoins,
que l’affaire prelÏoir: ille lit violen-
“ce , (à: alla trouver le Prince de Per-
fe iricellamment. En l’abordant d’un
ait , qui marquoit déja la méchante
nouvelle qu’ilvenoit lui annoncer :
Prince, dit-il , armez-vous de pa- l
rience, de conl’tance, &de courage“, l
k3: préparez-vous à rallant le plus I
terrible , que vous ayez eu à foûtc- i

nir de votre vie. i l lDites-moi en deux mots, ce qu’il l
y a, reprit le Prince;& ne me faites
pas languir a je fuis prêt de mourir,
s’ilen cit befoin. .

Le Joüaillier lui raconta ce qu’il
venoit d’apprendre de la Confidence.
Vous Voyez. bien , continua-Bi], que l
ïvotre perte ePc affurée. Levez-vous, l
fauvez-vous promptement : le tems
dt précieux. Vous ne devez pas p
vous expofer à la colere du Calife a î
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’encore moins à rien avoüer.au mi;
lieu des tourmens.

Peu s’en fallut qu’en ce moment,
le Prince n’ex irâr’ d’ainéÏion, de

douleur , &de rayeur. Il le recueil-
lit , 8c demanda au Ioüaillier , quel-
le réfolurion il lui confeilloit de
prendre dans une bonjonâure, où
il n’y avoir pas un mornent dont il
ne dût profiter. Il n’y ena pas d’au-

tre, repartit le Ioüaillier, que de
monter à cheval au plûrôt, a: de
prendre le chemin * d’Anbar, pour
«y arriver demain avant le jour. Pre-
nez de vos gens ce que vous juge-
rez à propos, avec de bons che-
vaux; se fouErez ,que je me fauve
avec vous.

Le Prince de Perle , qui ne vil:
pas d’autre parti à fprendre, donna
ordre aux préparati s les moins em-
barraffans, prit de l’argent sa des
pierreries, 86 après avoir pris congé
de fa mere , il partit , &s’éloigna de
Bagdad en diligence, avec le Ioüail-
lier , a: les gens qu’il avoit choilis.

[A w * Anbar étoit une Ville fur le Tigre , vingt
“ lieues au delÎous de Bagdad.
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Ils marcherent le relie du jour 3 l

6c toute la nuit fans s’arrêter en au- l
cun lieu , jufqu’à deux ou trois heu-
res avant le jour du lendemain , que
fatiguez d’une f1 longue traite, «Sc
que leurs chevaux n’en pouvoient
plus, ils mirent pied à terrel, pour (e
repofer.

Ils n’avoient prefque pas eu le tems
de refpirer , qu’ils fe virent affaillis
tout à coup , par une grolle troupe
de Voleurs. Ils le défendirent quel-
que tems très-courageufement a mais
les gens du Prince furent tuez. Cela
obligea le Prince, a: le Ioüaillier
de mettre les armes bas , sa de s’a-
bandonner à leur difcretiori. Les
Voleurs leur donnerent la vie : mais
après qu’ils le furent failis des che-
Vaux , a; du bagage, ils les dépoüil-
lerent, a; en le retirant avec leur
butin , ils les lainèrent au même en:
droit.

Lorfque les Voleurs furent éloi-
gnez : Eh bien ,dit le Prince defolé
au Joüaillier ; que dites-vous de no-

. tre avanture, a de l’état où nousvl
voilà? Ne vaudroit-il pas mieux que 0’
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je faire demeuré à Bagdad , 86 que
j’y euch attendu la mort , de quel-
que maniere que je dulie la rece-r

Vo1r 2 ’Prince, reprit le Ioüaillier , c’elt
un decret de la volonté de Dieu: il
lui plaît de nous éprouver par allii-
&ion fur aliiiâion. C’el’c à nous de
n’en pas murmurer, a: de recevoir
ces dirgraces de (a main avec une
entiere foumiflion. Ne nous arrêtons
pas ici davantage , cherchons quelque r
lieu de retraite, ou l’on veuille bien
nous (ecourir dans notre malheur.

Laillez-moi mourir , lui dit le
Prince de Perle, il n’importe pas
que je meure ici, ou ailleurs. Peut-
être même qu’au moment que nous,
parlons, Schemfelnihar n’en: plus,
66 je ne dois plus chercher à vivre
après elle. Le Ioüaillier le perfuada
enfin, à force de prieres. Ils mar-
cherent quelque rems, ôc ils rencon-
trerent une Mofquée qui étoit ouver-
te, où ils entrerent, «St pallerent le

relie de la nuit. .k“a; A la pointe. du jour un homm
[cul arriva dans cette Mofquée. Il
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y’fit (a priere; 86 quand il eut ache-Î
ve, il a perçût en le retournant, le
Prince e Perle, a: le Joüaillier,
qui étoient aflis dans un coin. Il
s’approcha d’eux en les Palüanc avec

beaucoup de civilité. Autant que je
le puis connoîrre, leur dit-il , il me
[emble que vous êteslérrangers.

Le Ioüaillier prit la parole: Vous
ne vous trompez pas , répondiuil ,
nous avons été volez cette nuit en
venant de Bagdad, comme vous le
pouvez voir à’l’état où nous fom-

mes , &nous avons befoin de recours.
p Mais nous ne (gavons à qui nous
admirer. Si vous voulez. prendre la
peine de venir chez moi, repartit:-
J’homme , je vous donnerai v010ntiers,

l’aflillance que je pourrai. .
A cette offre obli came , le Ioüail-

lier fe tourna du coté du Prince de
Perle, a: lui clic à l’oreille. Cet
homme,Prince, comme vous le voyez,
ne nous connoîr pas, à: nous avons
à - craindre que quelque autre ne vien-
ne a; ne nous connoilfe. Nous ne
devons pas, ce me“ (emble, refufern
la grace qu’il veuç bien npus faireg’
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“Vous êtes le maître, reprit le Prince,
se je confens à tout ce que vous vou-
(irez.

L’homme , qui vit que le Ioüail-
i lier , &lc’ Prince de Perle, conful-

toiem enfemble , s’imagina qu’ils fai-
Ioient difliculté d’accepter-1a propo-
ütion qu’il leur avoit faire. Il leur de-
-manda quelle étoit leur refolution.
Nous femmes prêts de vous fuivre,
répondit le Ioüailliçrgce qui nous
fait de la peine, c’efl que nous forn-
mes nuds 8c que, nous avons honte
de “paroître en cet état. l’

Par bonheur, l’homme eut à leur
donner à “chacun airez de quoi fc
couvrir pour les conduire juf nes
chez lui. Ils n’y furent pas plutôt
arrivez que leur hôte leur lit appor-
ter à chacun un habit allez propre;

a: comme il ne douta pas qu’ils n’euf-

fent grand befoin de manger , a:
qu’ils feroient bien-aile d’être dans

1 leur particulier; il leur fit porter plu-
.iieurs plats, par une efclave. Mais
ils ne mangerent prefque’ pas, - furs

«tout le Prince de, Perle, qui étoit
dans une langueur , a: dans un abbao
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, tement, qui fît tout craindre au Ioüail;

lier pour (a vie. .-Leur hôte les vit à diverfes fois
pendant le jour; a; fur le foir, com-
me il fçavoit qu’ils avoient befoin
de repos , il les quitta de bonne
heure. Mais le Ioüaillier fut bien-
tôt obligé de l’appeller pour aüifter à

la mort du Prince de Perle. Il s’ap-
perçut que ce Prince avoit la refpi.
ration forte , a: vehementezôc cela
lui fit comprendre qu’il n’avoir plus

I que peu de momens à vivre. Il s’app
procha de lui, a: le Prince lui dit :
C’en ef’t fait, comme vous le voyez,

86 je fuis bien-aife que vous (oyez
témoin du dernier f0u.pir de ma vie.
Je la perds avec bien de la fatisfa-
ilion, a: je ne vous en-dis pas la rai-
;fon , vous la fçavez. Tout le regret
que j’ai, c’eût de ne pas mourir en- a

tre les bras de ma chere mere, qui 1
m’a toûjours aimé tendrement, &c
pour qui j’ai toûjours eû le rcfpeët i
. ue je. devois. Elle aura bien de la
souleur de n’avoir pas eu la triflic r
confolation de me fermer l’es yeux:
&de m’enfevclir de fes propres mains. a
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Témoignez-lui bien, la peine que
j’en fouffre , se priez-la de ma part
de faire tranfporter mon corps à Bag-
dad, afin qu’elle arrofe mon tom-
beau de fes larmes , a: qu’elle m’y
anille de (es prieres. Il n’oublia pas
l’hôte de la niaifon , il le remercia ’
de l’accueil genereux qu’il: lui avoit
fait; 8c aptes lui avoir demandé en
gracc , de vouloir bien que fou corps
demeurât en dépôt chez lui, juf-
qu’à ce qu’on vînt l’enlever , il ex-

pita.
Schehcrazade en étoit en cet en-

droit, lorf u’elle s’apperçut que le
jour paroi oit. Elle cella de parler;
86 elle reprit (on difcours la nuit
fuivante, se dit au Sultan des In-

“des:

-eueeeeeeeeeeeee
’ccx; N UIT.

Ire, dès lendemain de la mort
du Prince de Perle , le Ioüail--

lier profita de la conjonâure d’une
caravane allez nombreufe, qui ve-
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noit à Bagdad, où il (e rendit en (a;
reté. Il ne fic que rentrer chez lui
à: changer d’habit à [on arrivée , 66
le rendit-à l’hôtel du feu Prince
de Perle, où l’on fut allarmé de ne
pas voir le Prince avec lui. Il pria.
qu’on avertît la mere du Prince ,
qu’il fouhaitoit de lui parler , sa l’on

l ne fut pas long-rems à l’introduire
dans une (ale, où elle étoit avec
plulîeur-s de les femmes. Madame,
lui dit le Joüaillier ,d’un air , Sc d’un

ton qui marquoient la fâcheufenou-
velle qu’il avoitàlui annoncer s Dieu
VOus conferve, a: vous,comblc de
(es bontez. Vous n’ignorez pas que
Dieu difpofe de nous comme il lui
plaît. . . . .

La Dame ne donna pas le tems au
Ioüaillier d’en dire davantage. Ah 2’
s’écria-felle , vous m’annoncez “la
’mort de mon fils. Elle poulÎa en mê-

me rems des cris effroyables , qui
mêlez avec ceux de (es femmes , re-

.nouvellerent les larmes du Joüaillier.
Elle (e tourmenta, a: s’alîligealong-
tems , avant qu’elle lui lamât repren-
dre ce qu’il avoit à lui dire. Ellc’

m-
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interrompit enfin les pleurs, 85 fes gé-
miffemens, 8; elle le pria de continuer,
a: de ne lui rien cacher des circon-
ftances d’une fepararion f1 trille. Il
la fatislir, a; quand il eut achevé,
elle lui demanda li le Prince [on fils,
ne l’avoir pas chargé de quelque cho-
fe de particulier à lui dire, dans les
derniers momens de fa vie. Il lui
affura qu’il n’avoir pas en un plus
grand regret que de mourir éloigné
.d’elle, 85 que la feule chofe qu’il.
avoit fouhaitée, étoit qu’elle voulût;

bien prendre le foin de faire tranf-
porter [on corps à Bagdad. Dès le

lendemain de grand matin,’elle fe
mir en chemin accompagnée de (es
femmes, a; de la plus grande partie
de (es efelavcs.

(luand le Joüaillier , qui avoir été
retenu par la mere du Prince de Per-
fe, eut vû partir Cette Dame, il
retourna chez lui tout rrifte a: les

’ yeux baillez, avec un grand regret
de la mort d’un Prince fi accom-
pli , 86 li aimable, à la Beur de (on

age. l . . .Comme il marchoit recueilli en
Tante III. ’ A3 w
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lui-même, une femme le prefenta,’
8c s’arrêta devant lui. Il leva les
yeux , vit que c’étoit la Confiden-
te de S hemfelnihar, qui étoit ha-
billée de noir, a: qui pleuroit. Il
renouvella les pleurs àcette vûë fans
ouvrir la bouche , pour lui parler ,
a: il continua de marcher julques
chez’lui, où la Confidente le fuivit
-& entra avec lui.

Ils s’allirent, a: le Ioüaillier“ en
prenant la parole le premier ,deman-

k da à la Confidence avec un grand fou-
pir , fi elle avoit déja appris la mort
du Prince de Perfe, à: f1 ,c’étoit lui
qu’elle pleuroit. Helas: non : s’écria-

vt’elle;quoi: ce Prince fr charmant
tell mort 1 Il n’a pas vécu long-rems

I après fa chere Schemfclnihar. Belles
âmes , ajoûta-t’elle, en quelque part
que vous foyez , .vous devez être
bien contentes’, de pouvoir vous
aimer deformais fans .obüacle. Vos
corps étoient un empêchement àvos
fouhaits, se le ciel vous en a déli-
vrez, pour vous unir.

Le Joüaillier qui ne [cavoit rien de J
la mort de Schemfelnihar , a: qui n’a-
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iVoir pas encore fait réflexion que la
Confidence qui lui parloir , étoit ha-
billée de deüil , eut une nouvelle af-
Hiâion d’apprendre cette nouvelle.
Schemfelnihar cil morte a s’écria-t’il.

Elle cit morte , reprit la Confidence
en pleurant tout de nouveau , a: c’eft
d’elle que je porte le deüil. Les cir-
conftances de fa mort font [ingulieres ,
se elles meritent que vous les fçachiez.
Mais avant que je vous en faffe le recit,
je vous prie de me faire part de celles
de la mort du Prince de Perfe , que je
pleurerai toute ma vie , avec celle de
Schemfelnihar , ma chere a: refpeâa-
ble maîtreffe.

Le Ioüaillier donna à la Confidente
la fatisfaâion qu’elle demandoit , a:
dès qu’il lui eut raconté le tout , juf-
qu’au départ de la mere du Prince de
Perfe , qui venoit de le mettre en che-
min ellc-même , pour faire apporter
le corps du Prince à Bagdad ; vous
n’avez pas oublié , lui dit-elle,que je
vous ai dit que le Calife avoit fait
venir Schemfelnihar à (on Palais; il
étoit vrai , comme nous avions tout
Injet de nous le perfuadcr , que le Ca:

A3 1j
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life avoit été informé des amours ââ
Schemfelnihar , 86 du Prince de PCL-fa,
par les deux Efclaves , qu’il avoit
interrogées toutes deux feparément.
Vous allez vous imaginer qu’il le mit:
en colere contre Schemfelnihar , 8::
qu’il donna de grandes marques de
jalonne , 86 de vengeance prochaine
contre le Prince de Perle. Point du
tout ,l-il ne fonges. pas un moment au
Prince de Perfe. Il Plaignit feulement
Schemfelnihar , se il eIl à croire qu’il
s’attribua à lui-même ce quiel’t arri-
vé , fur la permiflion qu’il lui avoit
donnée d’aller librement ar la Ville,
fans être accompagnée. ’Eunuques.
On n’en peut conjeélurer autre chofe ;
après la maniere toute extraordinaire
dont il en a ufé avec elle , comme vous
allezl’entendre. a

Le Calife la reçut avec un village
ouvert ; sa quand il eut remarqué la
trillefTe dont elle étoit accablée ,tqui
cependant ne diminuoit rien de fa
beauté ( car elle parut devant lui fans
aucune marque de furprife , ni de
fraient ) Schemfelnihar , lui dit-il ,
avec une bonté cligne de lui ; je ne
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puis fouffrir que vous paroifîiez devant;
moi, avec un air , qui m’aHiige infi-
niment. Vous fçavez avec quelle par.
fion , je vous ai toûjours aimée : vous
devez en être perfuadée par toutes les
marques que je vous en ai données. Je
ne change pas , 8:: je vous aime plus
que jamais. Vous avez des ennemis ,

’ a: ces ennemis m’ont fait des rapports

contre votre conduite. Mais tout ce
qu’ils ont pû me dire, ne me fait pas
la moindre impreffion. Quittez donc
cette mélancolie , «Sc difpofez-vous à
m’entretenir ce foir , de quelque cho-
fe d’agréable , 8c de. divertiiÏant à vo-

tre ordinaire. Il lui dit pluûeurs au-
tres chofes très-obligeantes , Sc il la fit
entrer dans un appartement magnin.
que , près du lien , où il la pria de l’at-

tendre. ’ lAL’aingée. Schemfelnihar fut très-
wfeniible a tant de témoignages de con-
afidcration pour fa performe : mais plus
elle connorffoit combien elle en étoit
obligée au Calife :I plus elle étoit pe.
métrée de la vive douleur , d’être éloi-

vgnée , peut-être pour jamais , du Prin-
ce de Perfe, fans qui elle ne pouvoit
plus vivrer
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Cette entrevûë du Calife, 8c dé

Schemfelnihar, continua la Confiden-
te, fe pallia. pendant que j’étois ve-
nuë vous parler , se j’en ai appris le:
particulariccz de mes compagnes ,
qui étoient prefentes. Mais dès que
je vous eus quitté , j’allai rejoindre’
Schemfelnihar , 8: je fus témoin de
ce qui. (a paiTa le (oit. Je’la trouvai
dans l’appartement que j’ai dit, a;
comme elle (e douta que je venois
de chez vous, elle me lit approcher,
a: fans que performe l’encendît : je
vous fuis bien obligée, me dit-elle,
du fervice que vous venez de me
rendre: je feus bien que ce fera le
dernier, Elle ne m’en dit pas davan- l
rage , à; je n’étois pas dans un lieu 3
à pouvoir lui dire quelque choie, Ï
pour tâcher de la confoler.

Le Calife entra le foir au (on des
inftrumens que les femmes de Schcm-
felnihar touchoient , a: l’on fervit
:auiIi-tôtla collation. Le Calife prit
Schemfelnihar par la main “a: la li:
affeoir près de lui fur le Sofa. vEllc’
fe fit une f1 grande violence pourlui.
complaire, que nous la vîmes expirer



                                                                     

Contes Araèes.“ 2. 87
peu depmomens apfès. En effet, elle
fut à peine allîfe,.qu’elle le renver-
fa en arriere. Le Calife crut qu’elle
n’étoit qu’évanoüie, 8c nous eûmes

toutes la même penfée. Nous tâchâ-
mes de la recourir -,mais elle ne re-
vint pas, a: voila de quelle maniere
nOus la perdîmes.

Le Calife l’honora de [es larmes
qu’il ne (put retenir , 8: avant de le
retirera on appartement , il ordonna
de caller tous les inürumens , ce qui
fut executé, Je reliai toute la nuit:
près du corps ;je le lavai se l’enleve-
lis moi-même, en le baignant de mes
larrîaes;ôc le lendemain elle fut en-
terrée par ordre du Calife, dans un
tombeau magnifi “ne qu’il lui avoit:
déja fait bâtir , 3ans le lieu qu’elle
avoit choili elle-même. Puifque vous
me dites, ajoûta-t’elle, qu’on doit
“apporter le “corps du Prince de Pers
re, à/Bagdad ; je fuis réfoluë de faire
en forte qu’on l’apporte pour être
mis dans le même tombeau.

Le Ioüaillier fut fort furpris de
cette réfolution de laIConlîdente :
Vous n’y fougez pas reprit-i1 Jamais
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le Calife ne le fonffrira. Vous croyez
la chofe imPoflible, repartit la Con-
fidence :elle ne l’en: pas , ô: vous en
conviendrez vous-même quand je
Vous auraidit que le Califea donné
la liberté à toutes les Efclavcs de
Schemfelnihar , avec, une pennon à
chacune , fufoante pour fubûfter,
86 u’il m’a chargée du foin ô: de la

gar e de [on tombeau, avec un re.-
venu conliderablc pour l’entretenir
8:: pour ma fublil’tance en particulier.

ID’ailleurs leiCalife, qui n’ignore
pas les amours du Prince 86 de Schem-
felnihar, comme je vous l’ai dit;
a: qui ne s’en eft pas (candalifé,
n’en fera nullement fâché. Le Ioüail-

lier n’eut plus rien à dire :il pria
feulement la Confidente de le mener

. à ce tombeau pour y faire fa priere.
Sa furprife fut grande en y arrivant ,
gland il vit la foule du monde des
- eux fexcs , qui y accouroit de tous
les endroits de Bagdad. Il ne puten
approcher que de loin , 66 lors qu’il
eut fait fa priere Je ne trouve plus

’ nimpomble , dit-il , à la Confidente , J
en, la rejoignant, d’executer ce que

r I vous
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veus. avez li bien imaginé. Nous n’a: L
vons qu’à publier vous à: moi, ce
que nous (cavons des amours de l’un
86 de l’autre, 86 particulierement de la
mort du Prince de Perfe, arrivée
prefque dans le même tems. Avant:
que (on Corps arrive , tout Bagdad
concourrera a demander qu’il ne foi:
pas feparé d’avec celui de Schemfel4
nibar. La chofe rcuHit”, 86 le jour
que l’on fçût que le Corps devoit.
arriver , une ianité de Peupleialla
au devant, à plus de vingrimille.

La, Confidente attendit à la porte
de la Ville, où elle le prefenta à la.
mere du Prince , Sc la fupplia au nom
de toute la Ville , qui le foulmiroit
ardemment, de vouloir bien que les
corps des deux Amansqui n’avoient
eu qu’un cœur, jufqu’à leur mort,
depuis qu’ils avoient commencé de
s’aimer, n’euffent qu’un même tom-

beau. Elle y confcntit, ,85 le Corps
fut porté au tombeau de Schemfelni-
har à la tête d’un Peuple innombra-
ble de tous les rangs ; 85. mis à côzé
d’elle. Depuis ce temsJà, tous les
Habitans de Bagdad, 8: même Je?

Tome Il]. lib “r
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Étrangers de tous,lcs endroits titi
monde, où il y a des Mufulmans ,
n’ont celle d’avoir une grande venè-
sation pour ce tombeau , 86 d’y aller
faire leurs Prieres.

C’en , Sire, dit ici Schcheraza-
de , qui s’apperçut en même rems
qu’il étoit jour , ce que j’avoisà ra-
conter à Votre Majefié des amours
de la belle Schemfelnihar , favorite
du Calife Haroun AlraÏchid , «Sc-de
l’aimable Ali Ebnhecar, Prince de

Perle. . ’ V(ëiandDinarzade vit quel Sulta-
ne a fœur avoir ccflé de arler,
elle la remercia le Plus obligeamment
du monde , du plaifir qu’elle lui avoit:
fait, par le recit d’une hilioire fi in-
terellhntc. Si le Sultan veut“ bien me
fouffrir encore jufqu’à demain, re-
prit’Scheherazade; je vous raconte-
rai celle du Prince * Camaralzaman ,
que vous trouverez beaucoup plus
agreable. Elle le tût , 5c le Sultan qui
ne put encore fe refoadre de la faire
mourir , remità l’écouter la nuit fui-

vante. ’-* C’en en Arabe ,tla Lune du rems, ou la
Lune du Siècle.

i

l
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.CCXI; NUIT.
E lendemain, avant le jour,
dès que la Sultane Scheheraza-

de. fut éveillée par les foins de Di-
narzade , (a Sœur; elle raconta au
Sultan des Indes, l’hillzoire de Gama-
ralzaman, comme elle l’avoit pro-
mis, ’86 dit:

,H ISTOIRE
Des amours de Camaralzamnn Prin-

ce de l’l/le des Eûfkns de Khale-

4 dm, (7 de Enduire Princel]? de

I la Chine. , - I

navigation des côtées de Perle, il
y a dans la valte Mer , une Ide, que
l’on a pelle , l’Ille des Enfans de
Khalegan. Cette Ifle e11: divifée en
pluûeurs grandes Provinces, toutes
conüderables par des Villes florillanw

e a B b ij

S Ire : environ à’vingt journées de
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tes, 84: bien peuplées , qui for-meuf.
un Royaume tres-puiffant. Autrefoig»J
elle étoit gouvernée par un Roi ,
nommé * Schahzaman ; qui avoit qua-
tre femmes, en mariage legicime,
toutes quarre , filles de Rois , a:
foixanrc concubines. * .Schahzaman’s’eüimoit le Monar-Î

que le plus heureux de la Terre,
par la tranquillité 8c la profperité
de fon regne. Une feule choie trou-
bloit (on bonheur: c’en: qu’il étoit:
déja avancé en âge 86 qu’il n’avoir:

pas d’enfans, quoiqu’il eût un fi.
grand nombre de femmes. Il ne (ça-
voit à quoi attribuer cette flerilité;
84: dans (on ainé’tion, il regardoit
comme le plus rand malheur qui pût:
lui arriver , à mourir fans laifïer
après lui un SuccelTeur de [on fang :
Il. dillimula long-rems le chagrin cui-
fantqui le tourmentoit , 55 il (ouïroit
d’aurant plus, qu’il le faifoir de vio-
lence pour ne pas faire paroîtrc qu’il
en eût. Il rompit enfin le lilence ,85
’un’ jour après qu’il fc fût plaint aine.

* C’cR-à-dire , en Perlîen , Roi du rems ,

du Roi du fieclc. * 4 ’
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’ï’Îemene de fa difgrace , à fonngrand

.Vifir , à qui il en parla en particiig-
lier , il lui demanda s’il ne fçavoit pas
quelque moyen d’y remedier. i

’ Si ce que votre Majelié me de-
mande , répondit ce. (age Minillre;
dépendoit des regles ordinaires de
la fagelïe humaine , elle auroit bien-
rtôt la farisfaâion qu’elle fouhaite sa
ardemment; mais j’avoue que mon
cxperience , a; mes connoiIÎances [ont
andalous de ce qu’elle me proPofc;
Il n’y a que Dieu (cul à qui l’on
lpuillie recourir dans :ces fortes de be-
foins : au milieu de nos prqofperitez,

iqui font (cuvent: que nous l’oublions ,
:il (e plaît de nousimorrifier par quel-
que endroit , afin que nousiongions
-a lui , que nous reconnoulions fa
.Toute-puifl’ance, 8: que nous lui de-
mandiOns ce que nous ne dCVOns ar-
tendre que de lui : Vous avez des Su-
jetà qui font: une profeIIion particu-
lier-e de l’honorer, de le fervir 8c
“de vivre durement pour l’amour de
.lui . Mon avis feroit que Votre Ma.-
jellé leur fit des aumônes, &lesex-

’bortâc de joindre leurs prie-ros. aux
B b Il]
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.vôtres :’ Peut. être que dans la
gland nombre , il s’en trouvera quel-
qu’un allez pur , ’65 airez agreable à
Dieu ,4 pour obtenir qu’il exauce vos
vœux.
-Le Roi Schahzaman approuva fort

ce confeil , dont il remercia (on grand V
.Vifir. Il lit porter de riches aumô-
nes dans chaque Communauté de
ces gens confacrez à Dieu. Il fît
même venir les Superieurs, se après
qu’il les eût regalez d’un felÏin fru-

gal, il leur declara (on intention ,
a: les Pria d’en avertir les devers
quilétoicnt fous leur obeiffance.

Schahzaman obtint du Ciel ce
qu’il deliroit , 86 cela arut bien-tôt
par la grolïefïe d’une e (es femmes,
qui lui donna un “fils au bout de ’
neuf mois.“ En gâtion de graces , il en-
voya de nouvelles aumônes aux Comi-
munautez des Mufulmans devots ’,
dignes de fa grandeur Sc de fa puiffan-
ce; 85 l’on celebra la naiŒance du
Prince, non feulement dans fa Ca-
.pitaIC, mais même dans toutel’éten-
.duë de les Ef’cats , par des ’réjouiITanT

:ces publiques d’une famine entierc.
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Cm lui porta le Prince dès qu’il fut
né , se il lui trouva tant de beauté
qu’il lui donna le nom de Camaral.
zaman , La”: du fait.

Le Prince Camaralzaman fut élevé
avec tous les foins imaginables;&
dès qu’il fut en âge , leSultan Schah-

zaman fou pore, lui donna un (age
Gouverneur se d’habilcs P recepteurs.
Ces Perfonnages dil’tinguez pudeur

.Capacité, trouveront en lui un efprit
nifé, docile 8c capable de recevoir
toutes les inüruâions quüls voulu-
rent lui donner , tant, pour le ragla-
ment de fes mœurs que pour les con-
noilFances qu’un Prince comme lui,
devoit avoir. Dans un âge plus avan-
cé, il apprit de même tous [es exer-
cices , 8c il s’en acquitoit avec grace,
à; avec une addrefïe merVeilleufedont
il charmoit tout le monde, se parti-

’culierement le Sultan fon pare.
Quand le Prince eut atteint l’âge

de quinze ans , le Sultan , qui l’aimoit
avec tendrcfre, sa quilui en donnoit
tous les jours de nouvelles marques ,
conçut le demain de lui en donner
la plus éclatante, de defcendre du.

.Bb m;



                                                                     

19 6 Le: mille à» une Nuit. g s
Thrône , Bode l’y établir lui-même)
Il en parlaàfon grand Vilir z Je crains,

l lui dit-il , que mon fils ne perde dans
’l’oifîveté de la jeunefre, non feule-

ment tous les avantages dont la na-
ture l’a comblé ; mais même , ceux
qu’il a acquis’ avec tant de fucccz
par la bonne éducation que j’ai fâ-
ché de lui donner. Comme je fuis
deformais dans un âgeà fonger à la.
retraite, je fuis prefque refolu de

I lui abandonner le gouvernement ,
86 de -paffçr le relie de mes jours,
avec la fatisfaékion de le voir regner :
Il y a longtems que je travaille, 86
j’ai bcfoin de repos.

Le grand Vifrr ne voulut pas re-
prefenter au Sultan toutes les tarifons
qui auroient pû le dilTuader d’excell-

’ ter (a refolution : il entra au contrai-
re dans (on fentim’ent. Sire, répon-
dit-il , le Prince cf’c encore bienjeu-
ne, ce me femble, pour le charger
de f1 bonne heure, d’un fardeau auHi
pelant, que celui de gouverner un
lifta: puiffant :Votre Majef’té craint
qu’il ne fe corrompe dans l’oiûvcté,

avec beaucoup de taifon : Mais pour
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y remedier ,w ne jugeroit-elle pas plus

:alPYOPOS de le marier auparavant :
le mariage attache ô: empêche qu’un
jeune Prince ne fe dillîpe :Avec cela
Votre Majelté lui donneroit entrée
dans [es Confci’ls, où il apprendroit
peu à peu , à foûtenir dignement l’é-

clat 8c le poids dcivotre Couronne,
dont vous feriez à rems de vous dé-
pouiller en faqfaveur , lorFque vous
l’en jUgeriez capable par votre pro-

pre expericnce. . * ,Schahzaman trouva le confeil de
(on premier Minime fort raifonna-
ble. Aulli, fît-il appeller le Prince
Camaralzaman , dès qu’il l’eul’t con-

gediié. r vLe Prince , qui jufqu’alors , avoir“ ’“

toujours veule Sultan (on pere,’ à de
certaines heures roulées , fans avoir
befoin d’être appelle , fur un peu fur;
pris de cet ordre. Au lieu de (e pre-
fenter dcvant lui , avec la liberté.
qui lui étoit ordinaire, il le falua
avec un grand refpcâ , 85 s’arrêta en

fa prefente , les yeux baierz. l
Le Sultan s’apperçût de la contrain-

te du Prince: Mon-fils, lui dit-il;
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d’un air à le rafrurer ; S avez-vous à

quel fujer je vous ai air appellera
Sire , répondit le Prince avec mode-
ftie ; il n’y a que Dieu qui penerre
jufqucsvdans les cœurs: je l’appren-
drai de votre Majefté, avec plaifîr.
Je l’ai fait pour vous dire, repic
le Sultan , quejc veux vous marier:
que vous en femblea V

Le Prince Camaralzaman entendit
ces paroles avec un grand déplaifir’.
Elles le deconcerterent , la fueur lui
en montoitmiême au (liage , 86 il ne
fçavoit que répondre. Apres quelques
momens de (ilence , il repondit : Sire,
je vous fupplic de me pardonner fije
parois interdit: à la declaration que
Votre Majefté me fait : je ne m’y at-
tendois pas dans la grande jeunelle
où je fuis. Je ne (gai même, li je
pourrai jamais me refondre au lien
du mariage , non feulement à caufe
de l’embarras que donnent les fem-
mes , comme jele comprens fort bien ;
mais même , aprèsce que j’ai lû
dans nos Auteurs, de leurs fourbe-
ries, de leurs mechancetez , ac de
leurs Perlîdies. Peur-être ne ferai-je, i
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yas to’ùjoùrs dans ce fentiment; je
fens bien neanmoinsqqu’il me faut
du tems/ avant de me dererminer à
ce que Votre Majefké exige de moi. U

Sçheherazade vouloit pourfuivre ,
mais elle vit que’le Sultan des In-

- des , qui s’étoit apperçû que le jour
paroilÏoit, fortoit du lit , 8c “cela (il:
qu’elle cella de parler. Elle reprit le
même Conte la nuit fuivante, &lui

dit : s
êüâzëàrâëùâë’râië’êfë’têüâ’râ

i-IÇCXII. NUIT.
Ire , la réponfe du Prince Gama-.-
talzaman , aŒigea extrêmement

le Sultan (on pere. Ce Monarque eut
une veritable douleur , de voir en lui ,
une fi grande repugnancc pour le ma.-
riage. Il ne voulut pas néanmoins la.
traiter de defobé’ifl’ance ni allier du pou-

VOir paternel. Il (e contenta de lui di-
re ; je ne veux pas vous contraindre
là-deHus ; je vous donne le teins d’y
penfer , Sc de confiderer qu’un Prince ,
comme vous , deltiné. à gouverner un;
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grandi Royaume , doit penfer d’abord
a le donner un Succcffeur. En vous

donnant cette fatisfaétion vous me la
donnerez à moi-même , qui fuis bien-
aife de me voir revivre en vous , se
dans les enfans qui doivent fortir de

vous. “’ Schahzaman n’en dit pas davanta-
ge au Prince Camaralzaman. Il lui

’ donna entrée dans les Confeils de (es
Eltars , 8; lui donna d’ailleurs tous les
fuje’ts d’être content qu’il pouvoit de-

Iirer. A’u bout d’un au , il le prit en
particulier : Eh bien , mon fils , lui
dit-il, vous êtes-vous fouVenude faire

. refléxion fur le del’fein que j’avois de
-vous marier dès l’année palliée? refu-

’ferez-vous encore de me dOnner la
joye que j’attens de’votre obéîffance?

66 voulez-vous me laifrer mourir fans
me donner Cette fatisfaâion. i

Le Prince parut moins déconcerté
“que la premier’e fois , 8: il n’hélica pas

long-rems à répondre en ces termes,
avec fermeté. Siie , dit-il , je n’ai pas
manqué d’y penfer avec l’attention
que je deVOis ; mais après y avoir pen-
rfévmeurement , je me fuis confirmé



                                                                     

Contes Arabes. 3011
davantage dans la refolution de vivre,
fans engagement dans le mariage. En.
effet , les maux infinis que les emmes
ont caufez de tout tems,dans l’Univers,
comme je l’ai appris pleinement dans
nos hiPtoircs , sa ce que j’entens dire ,
chaque jour de leurs malices (ont les
motifs qui moperfuadent de n’avoir.
de ma vie aucune liaifon avec elles.
Ainü Votre Majefté me pardonnera ,
f1 j’ofe lui reprefenter , qu’il Cpt inutile

qu’elle me parle davantage de me ma-
rier. Il en demeura-là , 84 quitta le
Sultan (on pcre , brufquement, fans
attendre qu’il lui dît autre choie.

Tour autre Monarque que le ,Roi
Schahzaman , auroit eu de la peine à
ne pass’cmporte après la hardiefYc
avec laquelle le aime (on fils venoit
de lui parler , sa à ne l’en pas faire re-.
pentir. Mais il le cheriffoit , 85 il vou-
loit employer toutes les voyes de dou-
ceur , avant de le contraindre. Il com-
muniqua à (on premier Miniftre , le
nouveau fujet de chagrin queCama-l
falzaman venoit de lui donner. J’ai
fuivi votre confeil , lui dit-il , mais
Camaralzaman ePt plus éloigné de le
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marier qu’il ne l’étoit la premiere foi:

que je lui en parlai; 8: il s’en cf: ex-
pliqué en des termes fi hardis , que
j’ai eu befoin de ma ,raifon , a: de tou-
te ma moderation, pour ne me pas met-
tre en colere coutre’lui. Les Peres qui
demandent des enfans avec autant d’ar-
deur que j’ai demandé celui-ci , [ont
autant d’infenfe’z , qui cherchent à fe

priver eux-mêmes du repos ,l dont il
ne tient qu’à eux de joüir tranquille-
ment. Dites-moi , je vous prie , par
quels moyens je dois ramener un efprit
il rebelle à mes volontez. ’

Sire, reprit le grand Vifir ,on vient
à bout d’une infinité d’affaires avec la

patience : Peut-être que Celle-ci n’ell
pasd’une nature’à réüflir par cette

voye. Mais votre miellé n’aura rien
à le reprocher d’avoir ufé d’une trop

grande précipitation , f1 elle jugeai l
propos e donner une autre annee au
Prince à (e confulter lui- même. Si
dans cet intervalle , il rentre dans (on

,alevoir , elle en aura une fatisfaâion
d’autant plus grande , qu’elle n’aura-

cmployé que la bonté paternelle pour
l’y obliger. Si au contraire , il perûllze
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dans (on opiniâtreté 3 alors quand
l’année fera expirée , il me femblc
que Votre MaJellé aura lieu de lui
déclarer en plein Confeil , qu’il CR du

“bien de l’El’rat qu’il fe marie. Il n’eft

pas croyable qu’il vous manque de relï
peét, à la face d’une Com agnic cele-

bre , que vous honorez e votre pre-

fcnce. .’ Le Sultan , qui deliroit f1 paflionne-
ment de Voir le Prince fan fils , marié ,
que les momens d’un fi long délai , .
lui paroilfoient des années , eut bien
dola, peine à le refondre d’attendre li
long-rems. Il le rendit neanmoins ,
aux raifons de fon grand Vilir,qu’il
ne pouvoit defapprouver.

Le jour , qui avoit déja commencé
de paroître, impbfa filcnce à Schehe-
razade , en cet endroit.» Elle reprit la
fuite du Conte , la nuit fuivante , 86
dit au Sultan Schahriar.

uëîù
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S Ire , après que le grand Vilir (a
fût retiré , le Sultan Schahzaman

alla à l’appartement de la mere du
Prince Camaralzaman , à qui il y avoit:
long-rems qu’il avoir témoigné l’ar-

deur delir qu’il avoit de le marier.
miam! il lui eut raconté avec dou-
leur de quelle maniere il venoit de le
refilfer une feeonde fois , &t marqué
l’indulgence qu’il vouloit bien avoir
encore pour lui ,par le confcil de (on.
grand Vilir : Madame, lui dit-il , je!
fçai qu’il a plus de confiance en vous
qu’en moi, que vous lui parlez , ac
qu’il vous écoute plus familierement.
Je vous prie deprendrc le rems de
lui en parler ferieufçment, Sc de
lui faire bien comprendre que s’il
parfiliez dans (on Opiniârreré, il me
contraindra à la fin , d’en venir à des
extremitez , dont je ferois très-fâché,
Sc qui le feroient repentir lui-même
de m’avoir défobei.

Patio
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wFatime, c’étoit zumique s’appel-
loir la mere de Camaralzarnan , mar-
qua au Prince (on fils , la premiere
fois qu’elle le Vit, qu’elle étoit in,
formée du nouveau refus de fe ma-
rier, qu’il aVoit fait au Sultan [on
pere, sa combien elle étoit fâchée
qu’il lui eût donné. un fi grand fujec

e colerc : Madame , reprit Camarad-
zamanq; je vous fupplie de ne pas
renouveller ma douleur fur cette af-
faire. Je craindrois trop, dans le de-
pit où j’en fuis, qu’il ne m’échapâc

quelque chofe contre le rcfpe& que
Je vous dois. Fatime connut par cette

,réponfc que la playe étoit trop re-
cente , sa ne lui en parla pas davan-
tage pour cette fois. . .

Long-rems après , . Fatime crut
avoir trouvé l’occalion de lui arler
furle même fujet, avec plus d’effac-
rance d’être écoutée. Mon fils , dit-
elle,je vous prie,ü cela ne vous fait pas.
de peine; de, me dire quelles font:
donc les railbns qui vous donnent
une fi grande averfion pour. le ma-
iagc? Si vous n’en avez pas d’autre
1ne celle de la malice , 86 de larme-

Tome I I I. C c
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chanteté des femmes, elle ne peut:
pas être plus faible, ni moins rai-
fonnable. Je ne veux pas prendre la
defenfe des méchantes femmes, il
y en a un très-grand nombre, j’en
fuis «très-perfuadée: Mais c’ell: une

injuftice des plus criantes, de les
taxer toutes de l’être. Hé, mon fils,
vous arrêtez-vous à quelques-unes ,
dont parlent vos Livres , qui ont l
caufé à la verité de grands dolor-
dres , a; que je ne veux pas cxcufer.
Mais , que ne faites-vous attention,
à tant de Monarques , tant de Sul-
atans, a; tant d’autres Princes parti-
culiers , dont les tyrannies, les bar-
baries &les cruautez , font horreur,
à les lire dans les billon-es que j’ai
leuës Comme vous. Pour une femme,
vous trouverez mille de ces tyrans,
a: de ces barbares. Et les femmes,
honnêtes ôz (ages, monâls, qui ont
le malheur d’être mariées à ces fu-
rieux; Vcroyezwous qu’elles (oient

fort heureufesî EMadame, reprit Camaralzaman,
je ne doute pas qu’il n’y ait un grand
nombre de femmes, [ages , vermou-
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lès , bonnes , douces , 8c de bonnes
mœurs. Plût à Dieu qu’elles vous
refTemblaITent toutes! Ce qui me re-
volte , c’ell: le choix douteux , qu’un .,
homme cil obligé de faire pour fe
marier, ou plûtôt , qu’on ne lui
lame pas (cuvent la libertéde faire
à fa volonté. ’

Suppofons que je me fois refolu
de m’engager dans le mariage, com-
me le Sultan mon pere le fouhaitc
avec tant d’impatience. Quelle fem-
me me donnera-t’ilaUne PrincelÏe
apparemment, qu’il demandera à uel-
que Prince de [es voiüns , qui e fe-
raiun grand honneur de la lui cn-
voytr. Belle ou laide , il faudra la
prendre. Je veux qu’aucune “autre ,
PrinceITe. ne lui [oit Comparable en
beauté. Œi peut affurer qu’elleaura
l’efprit bien fait, qu’elle fera traitâ-

ble , complaifante,accueillante , pre-
venante , obligeante e que (on entre-
tien nc fera que des choies fondes,
66 non pasd’habillemcns , d’ajufte-
mens, d’ornemens , 85 de mille au-
tres badineries, qui doivent faire
pitié à tout homme ,de feus à”

C c z i;
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En un mor , qu’elle ne fera pas fierte,
hautaine , fâcheufe , méprifante , 56
qu’elle n’épuifera pas tout un Ellat,
par fes dépenfes frivoles, en habits,
en pierreries, en bijoux, 86 en ma-
gnificence folle , a: mal-entendue?

Comme vous le-voyez, Madame,
voila fur un (cul article , une infr-
nité d’endroits, par où je dois me
dégouter entierement du mariage.
Que cette Princeffe enfin , foit fi
par-faite sa li accomplie, qu’elle foi:
irreprochable fur chacun de tous ces
points , j’ai un grand nombre de rai-
vfons encore plus fortes , pour ne pas
dclîller de mon fentiment, non plus
que de ma réfolurion. r

Quoi s mon fils , repartit Fatime,
vous avez d’autres raifons “après cel-

les que vous venez de me dire. Je
prétendois cependant vous y répon-
dre , 6c vous fermer la bouche enun
mot. Cela ne doit pas vous en em-
pêcher, Madame , repliqua le Prince ;
fau rai peut-être , de qu01 repliquer à

votre reponfe. pJe voulois dire , mon fils , dit alors
il Patime’; qu’il cit» aifé à un Prince,
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’lquand il a le malheur d’avoir épou-
fé une ’Princefl’e, telle que vous ve-
nez dc la dépeindre, de la laifl’er,
a: de donner de bons ordres pour
empêcher qu’elle ne ruine pas l’EIlat. “

Eh 1 Madame , reprit le Prince Ca-
maralzaman’, ne voyez-vous pas quel-
le mortification terrible, c’efi à un
Prince, d’être contraint d’en venir
à cette extrémité? Ne vaut-il pas
beaucoup mieux, pour Ta gloire, sa
pour (on repos , qu’il ne s’y expofe

pas? ’ xMais , mon fils, dit encore Fatig
mc ; de la maniere que vous l’en-
tendez, je comprens que vous vou-
lez être le dernier des Rois de vo-
tre Race , qui ont regné fi glorieu-
fement dans des Ifles des Enfans de
Khaledan.

Madame, répondit le Prince Ca;
maralzaman ; je ne fouhaite pas de
furvivre au Roi mon Pere. Quand
je mourrois avant lui, il n’y auroit
pas lieu de s’en étonner, après tant
d’exemples d’enfans , qui meurent
avant leurs Peres. Mais , il eft tou-
jours glorieux aune Race de R015 ,
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1/ de finir par Jun Prince, aulli digne
l de l’être, comme je tâcherois de me

rendre tel que fes Predecefïeurs , à:
que celui par où elle a commencé.

Depuis ce rems-là , . Fatime eut très-
fouvent de femblables entretiens avec
le Prince Camaralzaman ; &il n’y a

1’ pas. de biais par où elle n’ait tâché

de deraciner Ion averiion. Mais il
éluda toutes les raifons qu’elle ut
lui apporter , par d’autres railgns
aufquelles elle ne fçavoit que répu-
dre, a: il demeura inébranlable.

L’année s’écoula , 8: au guindre“-

gret du Sultan Schahzaman , le Prin-
ceCamaral’iaman, ne donna pas la.
moindre marque d’avoir changé de
fentiment. Un jour de Confcil fo-
lemnel enfin , que le premier Vilir ,
les autres Vifirs , les principaux Of-
ficiers de la, Couronne, Sc les Ge-
neraux d’armée, étoient alfemblez :

le Sultan prit la parole, a; dit, au
Prince : Mon fils, il y a long-tems
que je vous ay marqué la paliion
avec laquelle je delirois de vous voir
marié , Sc j’attendois de vous plus de
complaifance pour un Pere , qui tu;
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vous demandoit rien que de raifon-
nable. Après une lilongue reliüanc’e
de votre part, qui a pouffé ma pa-
tience à bout , je vous marque la mê-
me chofe en prefence de men Con-
feil. Ce n’efl: plus limplement pour
obliger un Pere que vous ne devriez
pas avoir refgfé : c’eft que le bien de
mes Bilans l’exige, à: que tous ces
Seigneurs le demandent avec moi.
Declarez-vous donc , afin que felon
votre reponfe , je prenne les mefures
que je dois.

Le Prince Camaralzaman , répon-
dit avec li peu de retenue, ou plûL
tôt avec tant d’empor’tement, que le
Sultan jul’œment irrité de la confu-
fion qu’un fils lui donnoit en plein
Confeil, s’écria: Qmi 1 fils dénaturé, .

vous avez l’infolenee de parler ainli
à votre Pere, a; à votre Sultan 2 Il
le fit arrêter par les Huilliers ç a;
conduireà une Tour ancienne;mais
abandonnée depuis long-tems , où il.
fut enfermé , avec un lit , peu d’au-
tres meubles , quelques livres , 86 un
feul Efclave pour“ le fervir. . I

Camaralzaman , content d’avoxrhlæ
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liberté de s’entretenir avec (es livres;
regarda fa prifon- avec allez d’indif
ference.»Sur le foir, il fa lava, i
fît (a priere , 85 après aVOir lû quel-
ques Chapitres de l’Alcoran, avec
la même tranquillité que s’il eût été

dans (on appartement au Palais du
Sultan (on pere, il le, coucha fans
éteindre la lampe , qu’il laiffa près de“

(on lit , a: s’endormit.
Dans cette TOur, il y avoit un

puits, qui fe’rvoit de retraite pen-
dant*le jour, alune Fée nommée
Maimoune , fille de Damriat , Roi ou
chef d’une’Legion de Genies. Il étoit

environ minuit , lors que Maimoqne
s’élança legerementlau haut du puas,

pour aller par le .monlde, felon la
coutume, ou la curiolite la porterort.
Elle fut fort étonnée de voir de la
lamiere dans la chambre du Prince
’Cam’aralzaman. Elle y entra, Sc fans
s’arrêter à l’Efclave, qui étoit cou-
ché àla porte,-elle s’approcha du’lit,
dont la magnificence’l’attit’a”, 86 elle

fut plus furpriîfe“qu’auparavant , de
Voir. que quelqu’un“ y étoit“ couché.

» Le Prince Cpmaralzaman avoit le
’ vifagc
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îtirage à demi-couvert fous. la couvera
une. Maimoune la leva un peu ,. se”,
elle vi: le plus beau jeune- homme, i
qu’elle eût jamais veu en aucun en-’
droit de la Terre habitable, qu’elle.
avoit (cuvent parcourue. Quel éclat!“
dit-elle, en elle même slou plûrôr ,-
quelv prodige de beauté , une doit-ce
pas être , lorfque les yeux, que ca-
chent des paupieres li bien formées,
font ouverts a Quel fujet peut.il avoir:
donné pour être traître d’une ma-
niera fi indigne , du haut rang dOnc
il CR? car, elle avoir déja appris de
(es nouvelles, a: elle fe douta de]
l’affaire. ’   e -

MaimOune ne pouvoit fe laurer-
d’admirer le Prince Caniaralzaman ;
mais enfin, après l’avoir bàifé fur
chaque jouë,-& au milieu du from:
fans l’éveiller, elle remit la couverq
turc, comme elle étoit auparavant;
Il prit (on vol dans l’air. Comme
elle (e fut élevée bien haut vers la
moyenne regiontlfelle fut frappée
d’un bruir, d’ailes , qui l’obligea de
molet du même côté; En s’approchant,

’ elle connut gue c’étoit un Genie qui

Tome 111. * k ’ Dd ’
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faifoit ce bruit, mais un Genie Je!
ceux qui (ont rebelles à Dieu. Cal:
pour Maimoune, elle étoit de ceu

V que le grand Salomon contraignit dé
reconnoîtrc depuis ce tenus-là.

Le Geniei ui (e nommoit Dam
hafch, &qui croit fils de Schum-
hoùrafch , reconnut aufii Maimdunc ,
mais avec une grande frayeur. En;
effet il connoifroit u’elle avoit une“
grande fuperiorité ut lui par fa fou-

- million à Dieu. Ilnufëic bien voulu
éviter (a rencontre ; mais il (e trouva
li près-d’elle qu’il falloit fe battre ou

cedcr. i « ’
Danhafch prevint Maimoune :

brave Maimounc, lui dit-il, d’un
e ton de fuppliant ; jurez-moi par le

grand nem de Dieu , que v’ous ne
me ferez pas de mal, «Sc je vous proa

.i mets de mon côté de ne Vous en pas
faire. ’

Maudit Genie, reprit Maimow-
in; quel mal pcus-tul me faire 2 je
ne te crains pas : Je veux bien t’ac-
’corder cette grace à: je ce fais le fer-
:ment quetu me demandes. Dis-moi
pxcfcntcment d’où tu viens, ce que
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tu- as vû, ce que txP as fait cette?

r nuita Belle Dame , répondit Dan-
h-afch , voxis me rencontrez à topos
pour entendre quelque chofeciemer-

Veilleux. .La Sultane Scheherazade fut obli-a
gée dene pas pouffuivre for: difcours
plus avant à caufe de la clarté du
jour, qui (e faifoitivoir. Elle cefra
de parler , a: la nuit fuivantc , elle
continua en ces termes:

’âââæàâ agmæïsaæmæss e

” CCXIII. NUIT.
Ire , dit-elle , Danhafch , le (3:4
nie rebelleà Dieu, pourfuiviç,

se ditàMaimoune: uifque vous le
(ouhaitcz , je vous irai queje viens
des extremitez de la Chine, où elles
regardent les dernicres Ifles de cet
Hemifphere. .. Mais, charmante Mai-
moune , dit ici Danhafch , qui [rem-J
bloit de peut à la prefencc de cette
Fée, 86 qui avoit de la peineà par--
1er nous me promettez au moins ,
de me pardonner , a; de me laiffcr

D d ij
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aller libremerfé”, quand j’aurai fadé?

fait à vos demandes.
Pourfuis, ppurfuis, maudit, re-

prit Maimoune a ac ne crains rien.
Crois-tu gue je fois une, perâde
comme toi , a; que je (bis capable
de manquer au grand ferment. que
je t’ai fait a Prens-bien garde feule.

s ment , de ne me rien dire , qui ne
foi: vrai: Autrement , je te coupe-
rai les ailes , a: te traiterai, comme
tu le merites.

Danhafch un peu raifùré par ces
paroles de Maimoune : Ma chere Da-
me, reprit-il , je ne vous dirai rien
que de très-vrai :-ayez feulement la
bonté de m’écouter. Leipaïs de la j
Chine d’où je viens , eft un des plus
grands , a: des plus puiflÏms Royau-
mes de la Terre , d’où dépendent
les dernieres Iflcs de cet hemifphere,
dont je vous ai déja parlé. Le Roi
d’aujourd’hui s’appelle Ga’iout , 86 ce

Roi a une lille unique la plus belle,
u’on ait jamais vûë dans l’Univers ,

gepuis que le monde CR monde. Ni
Vous, ni moi, ni les Genies de vo- 1
tte parti , m du mien, m tous les i
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ûommes-enfcmble , nous n’avons pas
de termes pro tes , d’expreflions allez
“vives , ou d’éloquence quifante , -
pour en faire un portrait, qui ap-
proche de ce qu’elle effen effet. El-
le ales cheveux d’un brun , a: d’une
fi grande longueur, qu’ils lui def-

il cendent beaucoup plus bas que les ’
pieds ;8c ils (ont en il grande abon-.
dance, qu’ils ne reilemblent pas mal
à une de ces belles grapes de raifîn-,
dont les grains (ont d’une grofïeur
extraordinaire, lorfqu’elle les a ac“-
commodcz en boucle fur fa tête. Au
daïons de ces cheveux, elle a le
Front auIIi’uni, que le miroir le

“ mieux poli, a: d’une forme admira-
ble;les yeux noirs à fleur de tête,

“brillans, a: pleins de feu ;le nez, ni
trop long, ni trop court:la bouche
petite , 86 vermeille : les dents (ont
comme deux fils de perles , qui fur-
palfent les plus belles en blancheur :
a: quand elle remuë la langue pour
parler, elle rend une voix douce ,
86 agreable 366 elle s’exprime par des

’*patolcs, qui marquent la vivacité de.
[on efprit. Le plus bel albâtre n’eil;

Dd iij
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pas plus blanc que [a gorge. DE
cette foible ébauche enfin; vous juc
gerez aifément qu’il n’y a pas de
beauté au monde plus parfaire. .
. Qui ne connoîtroit pas bien le
Roi, perc de cette! PrincelTe , juge-
roit aux marques de tendrelïe pater-
nelle , qu’il lui a données , qu’il en
cit amoureux. Jamais amant n’a fait:
pour une mamelle la plus cherie,
ce qu’on lui a vûfaire pour elle. En
effet, la jaloufie la pluslviolente, n’a
jamais fait imaginer , ce que le foin
de la rendre inaccellible , à tout au-
ne qu’a celui qui doit l’ép.oufer,lwi

:a fait inîrenter , a; executer. Afin
qu’elle n’eût pas àk’ennuyer dans la

retraire qu’il avoit refolu qu’elle gar
dât , il lui a faire bâtir [cpt Palais ,
à quoi on n’a jamais rien vû , ni cm
-tendu de pareil.

Le premier Palais eft de cryl’ral
de roche ; le fecond de brOnze ; le
utroiüéme de [in acier; le quatrième
d’une autre forte de bronze, plus

.precieux que le premier, 55 que l’a-
cier ; le cinquième, de pierre de

’ touche-5 le iixiéme d’argent; ô: le



                                                                     

A, fontes malms. la r9”
-’fepciéme d’or manif. Il les a men-
blcz d’une fomptuoûcé inoüie , cha-
cun d’une manieur proportipnnée à.
la mariera dent ils font bâtis...“ n’a
-pas oubliéï’dans les jardins qui les
accompagnent, les parterres de ga;
zou , ou cmaillez de Heurs , les pœ-
«ccs d’eau , les jets-d’eau , Les canaux -,

les cafcades, lesï bofquc’ts plantez
çd’arbres-àpcrte- de vûë, où le So-
leil nepénetre jamais, le tout d’une
prdonnançe differente en chaque jar-
din. Le Roi Ga’ipugr enfin, a fait r
Voir , ne -l’amour’ e paternel (cul , lui
-a fait. Ëaire un; dépeçfeerëfque îm-’

(menfel . ’ î“ , “ . à
- Sur la renommée de la beauté’vin-
-,çomparable de la Primaire , les Rois
voifins lès lus.puiHàns, cnvoyerenc
,d’abord la (femander en mariage par
des AmbafÏades folemnclles. Le Roi
de la Chine les reçut toutes avec Je

:même abcucil ; mais comme il ne vou-
aloit marier la Princeffc , que de (on
«confente’mcnt, a: que la Princeffe
:n’agrcoic aucun des partis qu’on lui
.propofoit , fi les Ambafïadeurs (a re-
gimicnt peu’,.fatisfaits , quante “au [LI-y

h D diiij
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jet de leur Ambaffadc ,’ ils partoient
ran moins, très-contons des civili-
-tcz sa des honneurs qu’ils avoient

“reçus; ’ v ’ u
Sire, difoit lao PrinceIÏeau Roi de

la Chinc;vous voulez me marier-,65
vous croyez par-là , me faire un grand

rplaifir. J’en fuis potfuadéc ,l a: je vous

en fuis très-obligée. Mais où Pour-
’rois-je trouvcr’Ia’illcurs que pros de
’ V. M. des Palais f1 fuperbes, 8: dés jar-
.dins fi délicieux a J’ajoute que (ou:
ï Votre bon plaiflr ,r je ne fuis contrain-
tè: en rien ; à: qu’on me rend les mê-

ïmes honneurs ,. qu’à Votre proprc.pcr-

fonne. CC (ont dos avantages que je
l ne trouverdis en aucun àutrc en-
droit du monde, à quelque époux
que je vouluch me donner. Les ma-

“ris veulent toûjours être les maîtres,
8:: je. ne fuis pas d’humeur àmelaiübr

r commander. i ; IAprès pluchrs Ambalfades, il en
arriva une de la part d’un :Roi , plus

«riche «Sc plus puilfanr que tous ceux,
qui s’éroicnt prcfcnœz. Le Roi ’ch
»la Chinccn’ parla à là Princclïc fa
v fille 6:: lui encagera combien il lui (à:
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’roit avantageux de l’àcCepter pour
époux. La Princeffe le fupplia de vou-
loir l’en difpenfer , Sc lui apporta les
rmêmes raifons qu’auparavant. Il la
(farcira :mais’au lieu de le rendre, h
la PrinceŒe perdit le refpeCt qu’elle
devoit au Roi (on pere. Sire, lui
“dit-elle en) colore; ncnmc parlez plus
de ce mariage , ni d’aucun autre; fi.-
non , je m’enfoncerai le poignard dans
le fein , a: me délivrerai de vos im-

portunitez. o .
. Le Roi de laChine extrêmementino

fcligné contre la Princcffe, lui repartir :
ma lille», v0us êtes une folle “,86 Je vous
traiterai en folle. Enëelfer , il “la lit
“renfermer dansi un (cul apparte-
ment d’un de les Palais , se ne lui
donna que dix vieilles femmes , pour
lui tenir comPagnie , se la fervir , dom:

flaprincipale croit [a nourrice. Enfui-
te , afin que les Rois voifrns , qui lui
avoient envoyé des .Ambaflades , ne
fon’geaffent plus à elle , il leur dépê-
-cha des Envoyez pour leur annoncer
l’éloignement. où ellevétoit pour.le

Âmariage. -’Et Comme il ne douta pas
tqu’elle ne fût veritablement folle, il
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chargea les mêmes Envoyez de Faire

Vfçavoir dans chaque pour , que s’il-
y avoit quelque Medecin aKez’habile
pour la’guerir , il n’avoir qu’à venir;

86 qu’il la lui donneroitopour femme,
en recompenfe.

BelleMaimoune , pourfuivit Dan-
hafch ; les-ehofes (ont en ce: état , a;
ne manque pas d’aller“ réglément:

chaque jour , contempler cette beau-
té incomparable, à quiyje ferois bien
fâché d’avoir fait le moindre mal ,

l panobllantma malice naturelle. Ve.-
nez la voir , je vous ou goujate gelle
3m vaut la peine. (gland vous aurez
connu par vous-même ,gue ici-“ne fuis
pas un menteur A: je fuisyperfuadé que
vous m’aurez quelque obligation , de
vous avoir fait; voir une Primaire qui
-n’a pas d’égale en beauté. Je fuis, prêt:

,de vous fervir deguide ,nvous n’avez
qu’àcom-mauder.’ , “ - I . i ;

Au lieu de tépondreà Danhafch»
Maimoune Fit de grands éclats de ri-
re , qui durerenc long-tems : a; Dm-
hpfch , qui ne fçavoit à quillier! attri-

; buer la caufe , demeura dan’sun grand
jéc’onnemenc.. Quand .elleeuc bien; ri,



                                                                     

ù Conte: Arabes. .3 2.3
31’ plulieurs reprifes : Bon , bon , lui
dit-elle ,’ tu veux m’en faire accroire.
Je croyois que tu allois me parler de
quelque choie de furprenant &d’ex-
.traordinaire , a: tu me parles d’une
challieufe. Eh fi , li : que dirois-tu
donc , maudit , li tu avois vû comme

qmoi , le beau Prince que je viens de
voir en ce moment , à: que j’aime au“-
tant qu’il le mente a Vraiment c’eli

bien autre choie , tu en deviendrois
fou.

Agréable Maimoune , reprit Dan-
hafch 5 oferois-je rous demander qui
peut être ce Prince , dom: vous me
parlez? Sçache , lui dit Maimounel,
qu’il lui CR: arrivé à peu près la mê-
me chofe , qu’à ta Princeer , dont tu.
viens de m’entreoenir. Le Roi (on pere
mouloit le marier à toure force: Après
de longues a; de grandes “importuni-
rez , il a declaré franc a; net qu’il n’en
“feroit rien. C’ei’c la caufe pourquoi,
à l’heure que je ce parle , il efi en pri-
-fon dans une vieille Tour , où je fais
ma demeure, à: où je viens de rad.
-mirer.

Je ne veux pas abfolument vouS’com

s
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tredire , repartir Danhafch; mais; mi
belle Dame , vous me Permertrez bien,
jafqu’à ce que j’aie vu votre Prince,’

de croire qu’aucun mortel ni mon
tclle,n’a proche pas de la beauté de ma

PrincellP. Tais-roi , maudit, repliqua
Maimoune; je re dis encore une fois ,
que cela perpeut pas être. Ierne veux
pas m’opmiârrcr contre vous , ajoura
Danhafch ; le moyen de vous convain-
cre , [î je dis vrai , ou faux , c’elt d’aco

ceprer la propolirion que je vous ai
faire de venir voir ma Princefre , 86
de me montrer enfuira votre Prince.

Il n’eft pas befoin que je prenne
cette peine, reprit encore Maimoun
ne a il y a un autre moyen de nous
farisfaire l’un a; l’autre. C’en: d’ap-

Porrer ra PrinceITe , a: de la mettre
a côté de mon Prince, fur fou lit,
De la forte , il nous fera nifé , à moi,
a: à toi , de les comparer enfemble,
85 de vuider notre procès.

Danhafch confenrit à ce que la
Fée fouhairoit, a; il vouloir retour-
ner à la Chine fur le champ. Mai-
moune l’arrêraE attens, lui dit-elle,
viens, que je re montre auparavan;
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la Tour où tu “dois apporter ra Prin-
çeITe. Ils volerent enfembleljufqu’à
la Tour, a: quand Maimoune l’eut

. montrée à Danhafch z Va prendre ta
PrincefÏc, lui dit-elle, 86 fais vite,
tu mept-rouveraPici. Mais écoute:
j’entenç au moins que tu me payeras
une gageure , (î mon Prince le trou--
ve plus beau, que ra Princeffe:&:
je veux bien auHî t’en payer une,
fi ra Princelïe cit plus belle.

Le jour qui (e faifoit voir airez
clairement, obligea Scheherazade de .

, caler de parler. Elle reprit la fuite ,
la nuit fuivante, ëc dit au Sultan
des Indes, ’

eteeerærrmeremme .

cox IV. NUIT.
Ire ,ADanhal-ch s’éloigna de la
Fée, (e rendit à la Chine, a;

revint avec une diligence incroyable,
chargé de la belle Princeer “endormie.
Maimoune le reçut à: l’introduiût
dans la chambre du Prince Camaral-.
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zaman , où ils la oferent enfemble
fur (on lit, a côte de lui. -
j Quand le Prince, 86 la PrincefE:
furent ainfi à côté “l’un de l’autre , il

y eut une grandecontellîation furla
préfercnce de leurÔeauté , entre le
Genie , a: la Fée. Ils furent quelque
tems à lesaadmirer , 8c à les comparer
enfemble fans parler. Danhafch rom-
pit le (11eme : Vous le ’voyez , dit-il
a Maimoune , 851c vous l’avois bien
dit , que ma ’PrincelÏe étoit plus belle

quevotre Prince, en doutezwous
prefentement a

Comment a ü j’en doute ? reprit
Maimoune ; oüi vraiment , j’en doute.
Il faut que tu fois aveugle , pour ne
pas voir que mon Prince l’emporte
de beaucoup au deffus de ta Princeiïe.
“Ta PrincelTe en; belle , je ne le der-
avoue pas. Mais, ne te preffe pas ,
85 compare-les bien , l’un avec l’autre
fans révention :tu verras que la cho-
fe a? comme je le dis.

Quand je mettrois plus de rems
à les comparer davantage , reprit
Danhafch, je n’en penferois pas au-
trement , que ce que j’en penfe. J’ai



                                                                     

Ir - ContefAmbn. -- x 2:7.-
îiice que je vois, du premier coup
d’œil , ô: le rems ne “ me ferois pas

Voir ancre ch’ofe. que ce que je
vois. Cela n’empêchera pas neem-
moias , charmante Maimoune , que
je ne vous cede, f1 volis. le fou-
hairez. Cela ne fera pas ain’li, re;
partit Maimounegje neveux pas qu’un
maudit Genie comme toi, me fane
lde grace, Je remets la choie à un
i rbirre , a; fi tu n’y confens , je prens
gain de caufe fur ton refus;
f; Danhafch, qui étoit prêt d’avoir
(toute autre complaifance pour Mai;
(menue, n’eut pas plûrôt donné (ou
confentement, que Ma’i’moune frapa
(la terre de (on pied. La terre s’en-
“trouvrir, 8l aufli-tôt il en forcit un
Genie hideux , boffu , borgne,’ se
boiteux, avec ûx cornes à la tête,
a; les mains à: les pieds crochus.
Dès qu’il fut dehors, que la [terre
le fut rejointe, se qu’il eut apperçu
Maimoune , il le jetta à (es pieds,
’85 en demeurant un genoüil en ter-
re , il lui demanda ce qu’elle fou-
haitoit de (on très-humble Ifer-
vice. n n - A ’ i
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Levez-vous Cafchcafch , lui (lité
elle, ( c’écoir le norn- du’Genie) je.

voûs fais venir ici pour être Juge
d’une difpute que j’ai avec ce maudit

Danhafch. Ictrez les yeux fur cellir,
ô: ditesànous fans parçialité , qui vous

paroir plus beau, dujeunc homme,
ou de la jeune Dame? A
“ Cafclicafch regarda le Princeôclan

Princelre avec des marques d’un l
rfurprife , a: d’une admiration extra
ordinaire. Après qu’il les eût bic
coniiderez fans ouvoir (eidétermiâ
net : Madame, ciit-il , à Maimoune ;
je vous avouë que je YOQS trompe-
rois, 86 que je me rrahirors moi-mê-
me, fi je vous dirois que Je trouve
l’un plus beau que l’ancre. Plus je?

- lcs- examine ,I 8x: plus il me (emble
que chacun poffede au fouverain de-
gré , la beauté qu’ils ont en partage ,
autant que je puis m’y connoîrrc,
66 l’un n’a pas le moindre défaut,
par où l’on [apure dire qu’il cede à
l’autre. Si l’un , ou l’autre en aquel-
qu’un , il n’y a, felonzmon avis qu’un

moyen pour en bette éclairci. C’ell
de les éveiller l’un après l’autre, a;

que
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que vous cenveniez que celui qui
témoignera plus d’amour par (on ar-
deur , par (on emprelfement , 86 mê-
me par (on emPortement, l’un pour
l’autre aura moms de beauté, en quel-

que chofe. I r ELe confeil de Cafchcafch plut éga-
lement à Maimoune , se à Danhafch.
Maimoune (e changea en puce , a:

. fauta au cou de Camaralzaman. Elle
le piqua fi vivement qu’il s’éveille ,

8:; y porta-1a main : mais-il ne prit
,rien. Maimoune avoit été prompteâ
faire un faut en alrriere, ô: à re-
prendre [a forme. ordinaire , invifi-
ble neanmoinse, comme les ’deux Ge-
nies, pour être témoin de ce qu’il

alloit faire. »
En retirant la main , le Prince la

lama tomber fur celle de la Prince-f-
fe de la Chine. Il ouvrit les yeux ,
85 il fut dans la derniere furpri-fe
de voir une Dame couchée près de
lui , ô: une Dame d’une fi grande
beauté. Il leva la tête , a: s’appuya
du coude pour la mieux conüclcrer.
La taude jeuneer de la PrincelÏe ,
ôz à beauté incomparable l’embra-z

Tome I I I. r Ecl
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ferenc en un mitant d’un feu auquel

- il n’avoir pas encore été fenlible, à:
donc il s’éroit gardé jufqu’alors, avec

tant d’averlion.
L’amour s’empara de (on cœur,

de la maniere la lus vive, a: il ne
put s’empêcher dît s’écrier :quelle

beauté i quels charmes a mon cœur ,
mon ame :66 en difant ces paroles ,
il la baifa au front: aux deux joués ,
86 à la bouche avec fi peu dehpré-
caution, qu’elle fe fût éveillée, [î
elle n’eût dormi plus fort qu’à l’or-

dinaire, par l’enchantement de Dan-

v hafch. ’
Quoi :ma belle Dame , ditle Prin-

ce , vous ne vous éveillez pas à ces
marques d’amour du Prince Gama-
ralzaman l qui que vous (oyez il n’ell:
pas indigne du vôtre. Il alloit l’é-
Veiller tout de bon! mais il (c retint
tout à coup. Ne feroit-ce pas , dit,

il en lui même; celle que le Sultan ,
’ mon pere vouloit me donner en ma-

riage? Il a eu grand tort de ne me
. la pas fairevoirsplûrôt. Je ne l’aurais

pas offenfé par ma defobéïlïance,ôc

par mon emportement f1 public con-
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tte lui, à: il fe fût épargné âni-
mêmc’la confulion que je lui ai on-
née. Le Prince Cimaralzaman (e re.
pentit ünccrcment de la faute qu’il
avoit commife, 86 il fut encore fur
le point d’éveiller la Princechzde la
Chine. Peut-être aulIî , dit-il, en fè
reprenant , que le Sultan mon peut:
veut me furprcndre dans doute, qu’il
a envoyé cette jeune Dame pour
éprouver , f1 j’ai veritablcment autant
dÎaverlîon out le mariage, que je
lui en ai ëit paroître. (ëi fçait,

.s’il ne l’a pas amenée lui-même , 8: .
.s’il n’eft pas caché ou: le faire voir,

8eme faire honte E6 ma diflimula-
tion. Cette feconde faute feroit de
beaucoup plus grande que la premie-
re. A tout évenement je me conten-
terai de cette bague, pour me fou.
venir d’elle. ’

C’étoit une fort belle bague , que
la PrincefTe avoit au doigt.“ Il la tira
adroitement, a: mit la lienne’ à la

I place. Aullî-tôt il lui tourna le dos,
ô: il ne fut pas long-tams à dormir
d’un fommeil auflî profond qu’aupa-

ravant , par l’enchantement glas ch

nies. E e 1)

A
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- .ês que le Prince de CamaralZàA
man fut bien cniormi, Danhafch (e
transforma en puce à (on tout, à:
alla mordre la PrincelÏe au bas de

ola levre. Elle s’éveilla en furfau’t, le

.mic fur (on feant, a: en ouvrantles
yeux , elle fut fort étonnée de le voir
couchée avec ùn homme. De l’éton-
nement elle pallia. à l’admiration , 8:
de l’admiration à un épanchement de
joye qu’elle lit paroître dès qu’elle
eut vû ne c’éroir un Jeune homme,
li bien Pair , a: fi aimable.
. Qwiz s’écria-pelle, cil-ce vous
ql’le le Roi mon pere m’avoir dePci-

ne pour é ouah a “Je fuis bien --rnal-
’heureufe (il; ne l’avoir pas fçû. Je ne 4

laurois pas. mis en colere contre
moi, a: je n’aurois pas été fi long-
rems privée .d’un mari, que je ne
puis m’empêcher d’aimer de tout mon

cœur. Eveillcz-vous ,I éveillez-vous i
.il ne lied pas à un mari de ranz
dormir la premicre nuit de les nô-
ces. ’

En difanr ces paroles , la Princef-
(e prit le Prince Camaralzaman par
le bras, &l’agiralifort , qu’il (c fût
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’êveîllé , li dans le moment Maimou-
ne n’eût augmenté (on fommeil , en
augmentant (on enchantement. Elle
l’agita de même à plulîeuts reptiles,
86 comme elle rvit’qu’il ne s’éveilloit

pas : eh quoi: reprit-elle ; que vous
cit-i1 arrivé èquelque rival jaloux de
votre bonheur , 86 du niet] , auroit- .
il eu recours à la Magie ,’ a: vous
auroit-il jette dans cette affoupifre-
ment infutmontable , logique vous
devez être plus éveillé. que jamais?

’ Elle lui ptit la main , ôz en la baifant
tendrement, elle s’apPerçut de la ba-
gue qu’il avoitau don. Elle la trou“.

Iva f1 Comblable à la Genncg qu’elle
fut convancuë que c’étoit elle-même,

quand elle eut vû qu’elle en avoit
une autre. Elle ne comprit pas com-
ment cet échange s’étoit fau ;- mais

elle ne douta Pas ue ce ne fût la
marque certaine file leur mariage.
Lalrée de la peine inutile qu’elle avoit

Sprife peut l’éveiller , 86 affurée com- l
me elle le penfoit, qu’il ne lui écha-
Peroxt pas : pu1fque 1e ne 9ms venu:
-a bout de vous éveiller , dlt-Clle , Je
ne. m’opiniâtre pas davantage à inter.
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romgre votre fommeil : à nous revoir;

. Apres lui avoir donné un baifer à la;
joué en prononçant ces dernieres pa-

r roles , elle le recoucha , a: mit: crès«
peu de tems à fe rendormir.

Quand Maïmoune vit qu’elle pou-
r voit parler fans craindre que. la’Prin-
celle de Il Chine feréveillât : eh
bien, maudit , dit.elle à Danhafch ,
a-s-tu vû e es-tuconvaineu que ta Prin«
celle ell- moins belle que mon Prima
ce? Va, je veux bien te faire graoe
de la gageure que tu me dois. Une
autre feis , croi-moi , quand je t’au-
rai affuré quel ue .chofe. En fe cour-
nant du icô:é e Cafchcafchn Pour

.vOus , ajoûra-t-elle , je vous remer-
cie. Prenez la Princefïe avec Dan-
hafch , a: reportez-la enfemble dans
fou lit, où il vous menera. Dan-

.hafch , a: Cafchcafch executerem:
,l’ordre de Maimoune, se Maimoune
.fe retira dans (on puits.

Le jour qui commençoit de paraî-
tre impofa lilence àla Sultane SChC«

“herazade. Le Sultan des Indes (ele-
. va,& la nui; fuivante, la Sultane con»
tinua de lui raconte; lemême Conte,

“en ces termes z
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mmmc cxvgi NUIT.
Suite de .I’Hi/ioire de Camaralzamm.

Ire , dit-elle , le Prince de Cama-
ralzaman en s’éveillanr le lende-

main matin , regarda acore de lui,
w li la Dame qu’il avoit vûë la même

nuit y étoit encore. Qund il yic
qu’elle n’y étoit plus : je l’avois bien

pcnfé, dit-il en lui-même, que c’é-

toit une furprife que le Roi, mon
ore, vouloit me faire: je me fçai

Eon gré de m’en être gardé. Il éveil-

la l’efclave qui dormoit encore , a: le
preffa de venir l’habiller , fans lui
parler de rien. L’efclave lui apporta

- le baliîn , 8: l’eau : ilfe lava, a: après

avoir fair [a priere, il prit unlivre,
«Sc lut quelque rems. -

Après ces exercices ordinaires,
Camaralzaman appella l’efclave: V ion-
ça, lui dit-il, se ne mens pas. Dis-
moi comment et): .venuë la Dame qui
a couché cette nuit avec moi 3 a; qui

l’a amenée: .



                                                                     

33 6 Les mille Ù un: Nuit.
- Prince , répondit l’efclave avec

grand étonnement: de quelle Dam
entendez-vous parler a De celle , te
dis-je, reprit le Prince, qui CR ve-
nuë , ou qu’on a amenée ici cette nuit,

86 qui a couché avec moi. Prince,
repartit l’efclave ; je vous jure que je
n’en fçai rien. Par où cette Dam:
feroit-elle venue, puifque je couche
à la porte?

Tu es un menteur , maraut , repli-
qua le Princè;ôc tu es d’intelligen-
ce pour m’ainger davantage sa me
faire enrager. En difant ces mots,
il lui appliqua un (ourliez , dont il
le jetta par terre, sa après l’avoir;

» foulé long-tems fous les pieds, il 16’
lia au delïous des épaules avec la
corde du puits , le-defcendit dedans,
861e tplongea plufienrs fois dans l’eau,
par effus la tête :je tenoyerai , s’é-
cria-t-il, f1 tu ne me dis prompte-n
ment, qui-cit la Dame , a: qui l’a I

amenée? a tL’efclave furieufcment embarrallê. ,
moitié dans l’eau , moitié dehors,dit
en lui-même :fans doute que le Prinn
ce a perdu l’efprit de douleur , 15sz ,

V ne
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in: puis écharper que par un men-
Range. Prince, dit-il , d’un ton de
(applianr : donnez-moi la vie , je vous“
en conjure: je prames Je vous dire
la chofecomme elle cil. l

Le Prince retira l’Efclave , sa le
prellà de parler. Dès qu’il fur hors
“du puits , Prince, lui dit l’Efclave en

tremblant, vous voyez bien que je
ne [une pas “vous fatisfaire dans l’é-

tat ou Je fuis ,donnez-mor le rems
d’aller changer d’habir auparavant.
le re l’accorde , reprit le Prince , mais
fais vite, a: prens bien garde’de ne
me pas cacher la verité. v

L’Efclave (ortie ; a: après avoir
fermé la porte fur le Prince, il cou-
rut au Palais dans l’état où il étoit.
Le Roi s’y entretenoit avec (on re.
mier Vifir , a: le plaignoiràlui la
mauvaife nuit qu’il avoir palliée,au1
fuie: de la defobeilÏance 86 de l’em-
porremenr f1 criminel du Prince (on
n15, en s’oppofanr à (a volonté. ’

[Ce Miniftre tâchoit de le confoQ
1er , a: de lui faire comprendre , que
le Prince, lui-même, lui avoit donf
né lieu de le reduire. Sire, lui dig ’-

Tome I 1 I. 1: f
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(oit-il, Votre Majefté ne doit “1513 l
le repsntir de l’avoir fait arrêter.
Pourvcu qu’elle ait la patience, de
le lailïsr qu’elque toms dans fa. pri-
fon , elle doit fe perfuader qu’il aban-
donnera cette fougue de jeuneffe, à:
qu’enlin, il le foumertra à tout ce qu’el-

le engera de lui. ’A Le grand Vilir achevoit ces der-
niers mors lorfque l’Efclavc le pre-
fenra au Roi Schahzaman. Sire , lui
dit-il , je fuis bien fâché de venir
ânnoncer à Votre Majellé une nou-
wÏclle; qu’elle ne peut écouter qu’a-

vec un grand deplaiflr, Ce qu’il dit
d’une Dame , quia couché cette nuit
avec lui, a; l’état où il m’aq mis ,

i COmme V; M. le peut voir , ne font
que trop connoîrrc qu’il n’ell plus
dans (on bon feus. Il lit .cnfuitc le
détail de tout ce que le Prince Ca-
maralzaman avoir dit , ôz de l’exccz
dont il l’avoit traité , en des termes
qui .donnerenr creancc à (on dil-
cours. ,
l Le Roiqui ne s’attendait pas 31cc

nouveau fujer d’aflliâion : Voici, dit-
il, à (on premier Minillre , un inci-

a
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. lient. des plus fâcheux, bien dirie-

brent de l’efperance que vous me don-
niez toutàl’heure. Allez, ne perdez
pas de tems : voyez vous-même ce
que, c’efi, 85 venez m’en informer.
e Le grand Vifir obéit fur le champ,
a: en entrant dans la chambre du

l Prince , il le trouva allisôc forttran-
A quille , avec un livre à la main , qu’il

lifoit. Il le falua, 85 après qu’il fe
fût anis près de lui: Je veux un grand
mal à votre Efclave , lui dit-il , d’être
venu effraier le R’oi votre perc ,
par la nouvelle qu’il vient de lui
apporter. .

(luche cit cette nouvelle , reprit
. le Prince, qui peut lui avoir donné
Ian: de frayeur n’ai un fujet bien plus
grand de me. plaindre de mon Ef-l

clave. .. Prince, repartit le Vilir, à Dieu
ne plaire que ce qu’il a rapporté de

» vous, [oit véritable. Le bon étatoù
je vous vois , à: où je rie Dieu qu’il
vous conferve , me Êait connoître
qu’il n’en efi rien. Peur-être, repli-
. ua le Prince, qu’il ne s’eli pas bien
gai: entendre. Puifque vous êtes veg

Ffij
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nu,je fuis bien-aife de demander à un?
perfonnc comme vous qui devez en’
fçavoir quelque chofe , où eft la
Dame, qui a couché cette nuit avec

mor ? àLe grand Viûr demeura comme
hors de lui-même, à cette demande.
Prince repondit-il, ne (oyez En fur-
pris de l’etonnement que je ais par.
roître fur ce que vous me demandez.
Seroit-il poHîble , je ne dis pas qu’u-
ne Dame; mais qu’aucun homme
au monde, eûtpenetré de nuit juil
qu’en ce lieu , où l’on ne peut en,
trot que par la porte , 8: qu’en mar-
chant fur le ventre de votre Efcla-
veî De grace rappellcz votrememoi;

je, sa vous trouverez que vous avez.
eu un fonge , qui vous a laiffé cette

forte imprefïîon. ,
Je ne m’arrête pas àvotre difcours,

reprit le Prince d’un ton plus haut,
je veuxfçavoir abfolument, qu’eû
devenuë cette Dame :56 je fuis ici
dans un lieu , où je (camai me faire

obéir. . ,A ces» paroles fèrmes, le grand
Viûr fut dans un embarras qu’on ne
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Peut; exprimer , sa il fougea au moyen
de s’en tirer le mieux qu’il lui fe-
roit pollible. Il prit le Prince par
la douceur ,8: il lui demanda dans
les termes les plus humbles, a: les
plus menagez , fi lui-même , il avoit:
veu“ cette Dame.

Oui, oui, repartit le Prince ; je
l’ai veuë) 8c je me fuis fort bien ap-
perçu ,I que vous l’avez apoüée pour

me tenter. Elle a fort bien joué le
rolle que vous lui avez prefcrir, de
ne me pas dire un mot, de faire la
dormeufe , se de le retirer dès que,
je ferois rendormi. Vous le (gavez fans
doute , “a: elle n’aura pas manqué de

vous en faire le recir.
. Prince, repliqua-le grand Vilir“;
je vous-Jure qu’il n’en: rien de tout

-èe que Je viens d’entendre de votre
bouche , 8: que le Roi votre pare,
a; moi nous ne vous. avons pas en;
voyé la Dame dont vous parlez :
nous- n’en avons pas même eu la
penféc. Permettez-moi de vous dire
encore une fois , qu: vous n’avez. veu.
cette Dame qu’en fonge.

Vous venez donc pour vous moc-
un;
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quer auüi de moi, repliqua encore 1
le Prince en colere, a; pour me dire
en face , que ce que je vous dis , eR
un fonge. Illle rit arum-rôt par la
barbe , 8:: il“le CE3!“ ea de coups aluni

long-rems que les fgorces 1e lui pet;
mirent.

’Le pauvre grand Viûr effuia p21- n
tiemment toure la colere du Prince i
Camaralzaman par refpeâ. Me voi- 1
la, dit-il en lui-même , dans le mê-
me cas que; l’Efclave : trop heureux;
fi je uis écharper comme luid’un (î
gran danger. Au milieu “des coups
dont le Prince le Chargeoic encore)
Prince; s’écria-r-il, je vous fu plie
de me donner un moment d’aurîienJ
ce. Le Prince las de frapper , le laifç

fa parler. * I L I
Je vous avouë , Prince , dit alors le i

h grand Vifir , en diHimulant qu’il cf! i
quelque chofe de ce que votrs croyez.
mais vous n’ignorez pas la necelïîré ou

CB: un Minime , d’executcr les ordres i
du’Roi fon maître. Si vous avez la
bonté de mele permettre , je fuis prêt
d’aller lui dire de votre parr ce que
’vous m’ordonncrez. le vous le per-
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mets , lui dit le Prince ,- allez , à:
dites’-lui que je veux époufer la Da-
me qu’il m’a envoyée , ou amenée ;

sa qui a couché cette nuit avec moi;
faites promptement , à: apportez-moi
la ré onfc. Le grand «Vifir fit une pro-
fon e revercnce en le quittant , a: il
ne fe crut délivré , que quand il fut,
hors de la Tour , 86 qu’il eut refermé

la porte fur le Prince. I
Le grand Vilir le prefenta devant

le Roi Schahzaman avec une trilicch
qui l’aHiigca d’abord. Eh bien , lui dcÏ

manda ce Monarque , en. quel état
avez-vous trouvé mon fils 2 Sire , ré-
pondit ce Miniüre , ce que l’EfclaVe
a rapporté à Votre Majel’té ,-“n’ePr que

trop vrai. Il lui lit ile récit de l’entre-
tien qu”il avoit eu avec Camaralza-Î
man, de l’emportemcnt de ce Prince ,
dès qu’il eut entrepris de lui repre;
funer qu’il n’étoit pas poflible que la

Dame dont il parloit eût couché avec
lui, du mauvais traitement qu’il avoit
reçû de lui , ,85 de l’addreffe dont il
s’éteit fervi , pour écharper. de (a;

mains. r » .4.Schabza’man d’autant plus mortifié

FF iiij * .
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qu’il aimoit toûjours le Prince aimé
tendreflè , voulut s’éclaircir de la ve-
rité , par lui-même. Il alla le voir à
la Tour ,’ a: mena le grand Vifu: avec
lui.

Mais , Sire , dit ici la Sultane Sche-
heryazadc , en s’inœrrompanr, je m’ap-

perçois que le jour commence de pa-
roîtrc. Elle garda le lilcnce , 64: la nuit
.fuivante en reprenant (on difcours ,
elle dit au Sultan des Indes.

mmgg’gsmgæuænæ
’C.CXVI. N UIT.

Ire , 1c Prince Camaralzaman re-
çût le Roi (on peut , dans la Tour

on il étoit en prifon , avec un grand
refpcâ. Le Roi s’allie , 8c après qu’il

eût fait afleoir le Prince près de lui,
il lui fit pluûeups demandes aufqucllcs
il répondit d’un très-bon fens. Et de

“ tems en rems il regardoit le grand Vi-I
in“ , comme pour lui dire , qu’il ne
voyoit pas que le Prince (on filseûr
jacrdu l’cfprit , comme il l’avoitaffu-
ré, &lqu’il faloit qu’il l’eût perdu

IuLmêrnc.
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i Le Roi enfin, parla de la Dame,
àu PrincezMon fils, lui dit-il, je
vous prie de me dire ce que c’en;
que cette Dame, qui a couché cet.
ce nuit avec vous, à ce que l’on
dit?

Sire, répondit Camaralzaman : je
fupplie V. M; de ne pas augmenter
le chagrin qu’on m’a déja donné fur

ce (ujet : faites-moi plûtôt la grace
de me la donner en mariage. (brel-
que averûon que je vous aietémoi-g
gné Ijufqu’à prefent pour les femmes,
cette jeune beauté m’a tellement char-
mé , que je ne fais pas diHîculté de
vous avoüer ma foibleffe“. Je fuis preüt

de la recevoir de votre main avec la
derniere obligation. .

Le Roi Schahzaman demeura in-
terdit à la réponfc du. Prince , fi
éloignée comme il le lui fembloit ,
du bon fens , qu’il venoit de faire
paraître auparavant. Mon fils , reprit-
1al, vous me tenez un difcouts qui
me jette dans un étonnement donc
je ne puis revenir. i

Je ’vous jure par la Couronne , qui
doit paŒcr à vous après moi, que

a
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je ne fçai pas la moindre ehofe de Ia-
Dame dont vous me parlez. Je n’y
ai aucune part s’il en el’t venu-quela
qu’une; Mais comment auroit-elle pli
penetrer dans cette’Tour fans mon
confentement. Car, quoique vous
en ait û dire mon grand Vif“: , il
ne l’a En: que pour tâcher de vous
appaifer. Il faut que ce (oit un fonge :
prenez-y gardegrje vous enconjure,
86 rappellez vos feus. . -
Q Sire, repartit le Prince, )e ferois
indigne à Jamais des boutez de V;
Mali jeun’ajoûtois pas foi à l’allu-
rance qu’elle medonne. Mais. je lx

’fupplie de vouloir bien le donner
la’patience de m’écouter, se de juger
li ce que j’aurai l’honneur de lui di-v

re ,* efl un fonge. » ’*
Le Prince Camaralzaman raconta

alors au Roi (on pere ,1 de quellemæ
niere il s’étoit éveillé. Il lui engera

la beauté Sc les charmes de la Dame
qu’il avoit trouvée à (on «côté , l’a-

mour qu’il avoit conçû pour elle en

un moment 86 tout ce qu’il avoit
fait inutilement, pour la reveiller.
Il ne lui cacha pas même ce quira-

C
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voit obligé de le reveiller , a: de (e
rendormir, après qu’il eût fait l’éà

change de fa bague avec celle de la
Dame. En achevant entîn ’86 en 11:2
prefentanr la bague qu’il rira de (on
doigt: Sire, ajouta-t-il, la mienne
ne vous CR pas inconnue, vous l’a-
vez veuë plufxeurs fois. Après cela,“
j’efperc que vous ferez convaincu que
je n’ai pas perdu l’efprit , comme on;

vous l’a fait accroire. ’ ’
Le Roi Schahzaman connût (î

clairement la verité de ce que le Prina
ce fou 615 venoit de lui raconter,
qui r1 n’eut: rien àrcpüquer. Il en fut:
meme dans un étonnement û grand
qu’il demeura long-rems fans dire

un mor. ’ ’ ILe Prince profita de ces momens :
Sire , lui dit-il encore, la pamon que
je fens pour cette charmante perfon;
ne, dont je conferve la prerieufc
image dans mon cœur, CR déja
violente, que je ne me feus pas affez
de foret: pour y mimer. Je vous fupA
plie d’avoir compaüîon de moi, à:

de me procurer le bonheur de la:
poffeder.



                                                                     

i548 Les mille (7 une Nuit.
Après ce que je viens d’entendre;

mon fils, 6:: après ce que je Vois par
cette bague , reprit le Roi Schahza-
man, je ne puis douter que votre
pallion ne (oit reelle, sa que vous
n’ayez vû la Dame qui l’a fait naî-

tre. Plûe à Dieu que je la connulÏe
cette Dame ! Vous feriez content dès
aujourd’hui, ôc je ferois le pere le
plus, heureux du monde. Mais où la
chercherêcommenr, 56 Par où ell-
elle encrée ici, fans“ que J’en aie rien

. fçu , 86 fans mon confent:ment. Ponta
gum)! el’c-elle entrée feulement pour

ormir avec veus, pour vous faire
Voir fa beauté, vous enflammer d’a-
mour ,i pendant qu’elle dormoit ; sa
difparoître pendant que vous dor-
miez 11e ne comprens rien dans cet- l
te avanture , mon fils; se li le Ciel, ’
ne nous cit favorable, elle nous mer-
cra au tombeau, vous 8: moi. En
achevant ces paroles 85 en prenant
le Prince par la main z venez,ajoû:a-
t-il, allons nous aŒiger enfemblc,
vous , d’aimer fans efperanee , 8c moi
de vous voir affligé , 86 de ne pou.
 voir remedier à votre mal.
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Le Roi Schahzaman ritale Prin-

ce, horsde la Tour , a: l’emmena au
Palais , goù le Prime au defefpoir d’ai-

mer de toute (on ame, une Dame
inconnue“ , (e mit d’abord au lit. Le
Roi s’enfermer, à; pleura plulieurs
jours avec lui, fans vouloir prendre
aucune connoifrancc des affaires de

[on Royaume. ,son premier Miniflre, qui étoit
le feulà qui il avoit laine l’entrée
libre, vint un jour lui reprefcnter
que route [a Cour , &même les Peu-
ples commençoient de murmurer de
ne le pas voir, 86 de cepqu’ilneîren-
doit plus la juüice, chaque jour à.
(on ordinaire , a; qu’il ne répondoit
pas du dzfordre qui pouvoir en ami--
ver. Je“ fuppîie V, Majcllzé, pour-
fuivitæil, d’y faire attention :Je fuis
perfuadé que fa prefence foulage la
douleur du Prince, a; que “la pre-
fence du Prince foulagela vôtre mu-
tuellement :mais elle doit fonger à ne
pas lainer tout petit». Elle voudra

ian que je lui propofe de (e tranfî
porter avec le Prince, au Château
de la petite 111e , peu éloignée au
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Port, 86 de donner audience deux
fois la femaine feulement. Pendant
que cette fonâ’ion l’obligera de s’é-

loigner du Prince, la beauté char-
mante du lieu, le bel air ,- 8c la veuë
merveilleufe dont .on..y joüit , feront
a ne le Prince fu portera votre ab-
?ençe de peu de urée , avec plus de

patience. . l r. Le Roi Schahzaman approuva ce
confeil, 8: dès que le Château, où
il n’étoit allé depuis long-rems fut
meublé, il y Pana avec le Prince,
où il ne le quittoit que pour donner
les deux audiences precifcment. Il
Paerlt le refte du tems au chevet
de (on lit , a: tantôt ;il tâchoit de
lui donner de la confolation , tantôt
il s’aŒigeoit avec lui.

Suite de l’bàÆoire de la Prinælüê dt

A la Mine.
A Endant que ces chofes le paf:

roient dans la Capitale du R01
Schahzaman , les deux Gcnies , Dan-
hafch, sa Cafchcafch , avoient tc-
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porté la Princelfe de la Chine, au
Palais, où le Roi de la Chinel’avoir
renfermée , a; l’avoient remifc dans
Ion lit.

Le lendemain matin à (on reveil ,L
la Princelre’de la Chine regarda à

’ h ’ * Âdr01t Sc a gauche , ô: quand elle eut
vû que le Prince Camaralzaman n’é-
toit plus près d’elle , elle appella fes
femmes d’une voix qui les rit accou-
rir promptement , a; environner (on.
lit. La Nourrice qui fe prefeuta à
[on chever, lui demanda ce qu’elle
fouhaitoit, 8c s’il lui étoit arrivé

quelque choie. 1. Dites-moi , reprit la Princelïc ;
qu’eü devenu le Jeune homme que.
j’aime de tout mon coeur , qui acou-
ché cette mima moial’rincelle,
répondit la - Nourrice; nous ne com-
prenons rien à votre difcours , fi
vous ne vous expliquez davantage;

C’eft, reprit encore la Princelfc;
qu’un jeune homme, le mieux fait
a: le plus aimable qu’on paille imaa-
giner,dormoic près de moi cerrcnuit :
que je l’ai carrelle long-rems , 65 que
j’ai fait tout ce que j’ai pû pour l’é-
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veiller fans y reuIIîr : je vous deman-

de où il cit? I
Princeffe, repartit la Nourrice;

c’eû fans doute pour vous joüer de
nous, ce que votis en faites : vous
plaiücil de vous leverale parle très-
ferieufement, repliqua la Prineelrei, n
86 je veux [gavoit où il cit? Mais
Princeffe , inûfta la Nourrice;vousn
étiez feule, quand nous vous ’cou-
châmes hier au foir , à: perfonnei
n’eü entré pour coucher avec vous,
que nous (çachions , vos femmes a:

mor. a ’La Princefre de la Chine perdit t
patience: elle prit (a Nourrice par l
la tête, 8:: en lui donnant des (ouf; !
Hecs,r& de grands cou-p5 de poing; i
tu me le diras, vient forciere, dit-
elle, ou je t’aübmmerai.

La Nourrice fît de grands efforté
pour fe tirer de fes mains : elle s’en
tira enfin, 8c elle àlla fur le champ
trouver la Reine de la Chine, mere
de la Princeffe. Elle Te prefenta les
larmes aux yeux , a: le vif-age tout
meurtri, au grand étonnement de la
Reine, qui lui demanda , qui l’avoir

mife en cet état. Ma.
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Madame, dit la Nourrice; vous

voyez le trairemen: que m’a fait la
Princeffe. Elle m’eût aûbmmée, fi je“

ne mefùs échappée de [es mains.
Elle lui raconta enfuire, le fujec de
(a. colerc , 8:: de fou emportement ,
dont la Reine ne fut pas moins ami;
gée, que furprife. Vous vo ez, Ma-
dame , ajoûra-t-elle en EniHth, que
la Princefïe ePc hors de (on bon feus.
Vous en jugerez vous-même, fivous
prenez la eine de la venir voir.
. La tan relie de la. Reine de la

Chine étoit trop intereffée dans ce
Pu’elle venoit d’entendre. Elle fe fic

uivre par la Nourrice , a: elle
alla voir la Princeffe fa fille dès le
même m’oment. , I - ’

La Sultane Schehcrazade vouloit
continuenmais elle s’apperçut que
le jour avoit déja commencé. Elle
le tût , 8c en reprenant le Conte la
nuit fuivance, elle dit au Sultan des
Indes: ’ n 5*

à?”

æ r
TdmeIII. i Gg
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âwssâeâëïââeêëêâcâciâtêeëââeîkâcâe’

«ccxvn, NUIT. A
Ire , la Reine de» la Chine s’af-
fit près de la Ptincefre (a fille,

en arrivant dans l’appartement où elle
étoit renfermée; sa après qu’elle le
fût informée de fa famé , elle lui de-
manda quel fujec de mécontentement
elle avoit contre fa Nourrice, qu’el-
le avoit maltraitée... Maifille , lui dit-
elle , cela n’eü pas bien, 86 jamais
une grande Princech comme vous ,*
ne doit fc lainer emporter aces ex-
cès. ’ -Madame, répondit la Princefïe ,*
je voi bien que V. vient pour (e
moquer 1mm de moi ;mais , je vous
declare, que je n’aurai (Pas de re-
pos, que je n’ayc épou e l’aimable.
Cavalier quia couché cette nuit avec

“moi. Vous devez fçavoiroù il cil :*
je vousl fupplie de le-faire revenir.

Ma fille , repriç la Reine, Vous
me furprenez , a; Je ne comprcnsrien ,
à votre difcours. La Princcllè per-
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dit le refpeét : “Madame , repliq’uaè

t-elle , le Roi monpere , 82: vous ,
vous» m’avez perfecurée pour me conJ

craindre de me marier, lorfque je.
n’en avois pas. d’envie; Cette envie
m’eft venuë prefenremcnt, a: je veux’

abfolumcnr avoir pour mari , leCa-
valier que je vous ai dit, [mon je

me tuerai. -.. La Reine tâcha de prendre la Prin- v
celle par la dOuceur : Ma fille ,’ lui
dit-elle , vous fçavez bien vous-me.
me , que vous êtes feule dans vorre
appartement, &qu’aucun homme ne
peut yv entrer. Mais au lieu d’écou-z
ter! , la PrincefÎc [interrompit 85 fit:
des extravagances, qui obligerentla
Reine de f: retirer avec une grande
ainâion, se d’aller informer le Roi

de tout. r n - - i rLe Roi de la Chine voulut s’éL
clair-cit lui-même de la chofe. Il vint:
à l’àpparrement de la PrinceHË (a
fille , a il lui demanda , ü ce qu?“
venoit d’apprendre étoit verirabëe.
Sire , répondit-elle , ne ’parlonrs pas

- de cela: faires-moi (culement. la gra-
ce- de me rendre l’époux ,H quia

Ggi)
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couché cette nuit avec mdi.
’ Quai :ma fille, reprit le Roi; eû-

CC que quelqu’unacouché avec vous
cette nuit. Comment, Sire , repartit
la Princeffc , fans lui donner le rems
de pourfuivre;vous me demandez li
quelqu’un a couché avec moi: V. M.
ne l’ignore pas. C’ei’c le Cavalier le

mieux fait , qui ait jamais paru fous
le Ciel. Je vous le redemanàe 1 ne
me refufez pas , je vans en fupplie:
A511 que V. M. ne doute pas , con-
tinuaLt-elle, que je n’aye vû ce Ca;
valier, qu’il n’ait couché avec moi,
que je ne l’aye careffé , 80 que je
n’aye fait des efforts pour l’éveiller,
fans y avoir réülïi, voyez s’il vous

plaît, cette bague. Elle avança la
main, 86 le Roi de la Chine, ne
fçut que dire ,’ quand il eût vû
que c’étoit la bague d’un hom-
me. Mais comme il ne pouvoit rien
comprendre à tout ce qu’elle lui di-
foir», sa qu’il l’avoit renfermée , com-

me folle , il la crut encore plus folle
qu’auparavant. Ainfi , fans lui parler

w davantage, de crainte qu’elle ne fifi
“quelque violence contr e fa performe,
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ou boutre ceux qui s’approcheroicnt
d’elle , il la fic enchaîner, 8c reflet--
ter-plus étroitement, sa ne lui don-
na que (a Nourrice pour la fervir
avec une bonne garde à la porte. “ t

Le Roi de la Chine inconfolable
du malheur qui étoit arrivéàla Prin-

cfÎe fa fille, d’avoir perdu l’efprit,
à ce qu’il croyoit , longea aux moyens
de lui procurer la gucrifon. Ilafl’em-
bla [on Confeil, sa après avoir ex-
pofé l’état où elle étoit : Si quelqu’un

de vous , ajoûra-r-il, cit allez habi-
le pour entreprendre de la guerir,
86 qu’il y réüŒKe, je la lui donne-
rai en mariage, à: le ferai heritier
de mes -Etars a; de ma couronne après

ma mort. .Le défît de pollkder- une belle Prin-
çelle , -&: l’efperance de gouverner un
jour , un Royaume aulli puiffant que
celui de la Chine, firent un grand
effet fur l’efprit d’un Emir déja âgé ,

qùi étoit prcfcnr au Confeil. Comme
il. étoit habile dans la Magie, il (e
«flatta d’y reullîr , à: S’offrir au Roi.

J’y confens , reprit le Roi, mais je
Veux bienvous avertir auparavant ,.



                                                                     

3 5 8 Les mille Ù une Nuit;
que c’cPcà condition de vous faits
couper le cou, û vous ne réuflill’ez.
pas. Il ne foroit pas juüc que vous

.meritafliez une li grande recompcna
Il: , fans rifqucr qu’clquc chofc de vo.“

trc côté. Cc que je dis de vous , je
le dis de tous les autres,qui fc pre-
fcnteronp après vous , a.u.cas que vous
n’acccpucz’ pas la condmon , ou que

Vous ne rcumfüez pas. »
.L’Emir accepta la condition , a: le

Roi le mena lui-mêmc chez la Prima
celle, La Princcffe fc couvrit levifao
ge dès qu’elle vit paroîtrc l’Emir:

Sire , dit-elle , V. M. «ne furprcnd
de m’amener un homme; que je ne
connois pas, a; a qui la Religion
mç défend de me lainé: voir. Ma
Elle, reprit le-Roi,-fa prefencc ne
doit pas vous fcanclalifcr. C’elÏ un
de mes Bruits , qui vous demande en
mariage. Sire , repartit la Prince’flc;
ce n’elî: pas celui que vous m’avez
déjadonné , a: dont j’ai reçû la foi

pas la bague que je porte. Ne trou:-
vcz pas mauva1s , . que )C n’en acœpb

* ce pas un autre. a v
L’Emir s’était attendu que la Prisu
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cafre feroit, 5c diroit des extrava-
gances. Il fut très-étonnéde la voir
tranquille , sa parler de li bdmfens ,j
a; il cônnut nes-parfaitement qu’el-
le n’avoir pas d’autre folie , qu’un

amour très-violent, qui devoit être
bien fondé..ll n’ofapas prendre la
liberté de -s’en expliquer au Roi. Le
Roi n’auroit paloufïrir que la Prinæ
ceffe eût ainfi donné (on cœur à un
sucre que celui qu’il veuloit lui don-
ner de (a main. Mais en (e .proller-I
nant à (es pieds : Sire , dit-il , après
ce que je Viens d’entendre , [il feroit
inutile que j’entreprilfe de guerir la
PrincelTe. Je n’ai pas de remedcs pro-
pres à (on mal, 85 ma vie CR a la“
difpolîrion de Sa Majeûé. Le Roi
irrité de l’incapacité de l’Emir , 8:
de la peine qu’il lui avoit donnée,

lui fît couper la tête. l
Œelques’ jours après , anurie n’a-

voir. pas à le reprocher d’avoxr rien
neglrge pour procurer la guerdon
à la Princeffe : ce Monarque Et
publier dans (a Capitale, que s’il
y ailoit quelque Medeci’n , Alïçolol.»

gite, Magicien, airer experimenrd’
pour la rétablir en Ion bon fens , il
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n’avoit qu’à venir fe prefenter ,3 con; i
dition de perdre la tête s’il ne la gut-î
riffoig paf : Il envola publier la même
chofe dans Les princrpales Villes de
(es EPtats , sa dans les Cents des
Princes fes voiüns.

Le premier qui (e prefenta fat un
Aürologue , a; Magicien, que le
Roi fit conduire à la prifon de la
Princeffe , par (un Eunuque. L’Aftro-
logue tira d’un fac qu’il avoit ap-
porté fous le bras, un aftrolable,
une petite fphere’, un réchaud , plu-
fleurs fortes de drogues propresàdes
fumigations , un vafe de cuivre,
avec pluûeurs autres choies , 56 de-
manda du feu.

La Princefïe de la Chine deman-
da ce que ngifioit tout cet appareil.
Princefrc , répondit l’Eunuque, c’efi

pour conjurer le malin Efprit, qui
vous poffede, le renfermer dans le
,vafc-que vous vbyez , à: le jette: au
fond de la mer.

’ Maudit Aürologue, s’écria la Prin-

ceEe, fçache que je n’ai. p15 befoin
de tous ces prepararifs , que je fuis
dans mon bon feus , a que tu es in-

“ fenfë
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fenfé toi-même. Si ton pouvoir va
juqulcs-là, amener-moi feulemenccelui
que j’aime: c’efi le meilleurk fervicc
que tu puine me rendre. Princellb,
reprit l’Allrologue , li cela CR ainfi ,
ce n’eft pas de moi , mais du Roi
votre pers uniquement, que vous
devez l’attendre; Il remit dans fou
fac ce qu’il en avoit tiré , bien fâché .
de s’être engagé fi facilement à gue-

rit une maladie imaginaire.
Quand l’Eunuque eut remené l’A-

ûrologue devant le Roi de la Chine,
-l’AÛ:rologue n’attendi: pas que l’Eu-

nuque parlât au Roi, il lui parla
lui-même d’abord :Sire, lui dit-il ,
aveehardiefl’e : [clou que V. M. l’a.
fait publier, 65 qu’elle me l’acou-
-flrmé elle-même , j’ai cru que laPrin-
celle Étoit folle , 8c fêtois (eut de la
rétablir en fou bon feus, parles le;

’ ’crets dont j’ai connoill’ance :mais je

rn’ai pas été long-teins à reconnoîcre

qu’elle n’a pas d’autre maladie que
celle d’aimer , 8c mon au: ne s’étend
pas jul’qu’à remedier au mald’amour;

V. M. y remediera mieux que pet;
fonne, quand elle voudra lui .dog;:’

Tome 1 Il. H14 f“ j V.
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net le mari qu’elle demande. 1
Le Roi traita cet Al’trologue d’in-

folent , 8: lui fit couper le cou. Pour
ne pas cnnuier Votre Majeûé par des
repetirions ; tant Aürologues , que
Medecins , ac Magiciens , il s’en pre-
fenca cent cinquante , qui eurent tous
le même fort , 85 leurs têtes furent
rangées au defïus de chaque porte de
la Ville.

HISTOIRE
De Marzazmn, avec la [icite de ce”:

de Camqmlzamzm.

i »A Nourrice de la Princeffe de
. la Chine , avoit un fils nommé
Marzavan , frere de lait de lavPrin-
celle , qu’elle avoir nourri «Sc élevé

avec elle. Leur amitié avoir été fi
grande pendant leur enfance , tout le
rems qu’ils avoient été enfemble, qu’ils

(e trairoient de frere à: de fœur , même
après que leur âge , unpeu avancé ,
eût obligé de les feparer. .

Entre plulieurs fcienccs dont Mar-
zavan avoir cultivé’lfon efpric dès [a l
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plus grande jeunell’e , (on inclination
l’avoir porté particulicrement à l’é«

tude de l’APcrologic judiciaire, de la
Geomance , à: d’autres feiences le-
crocos , sa il s’y étoit rendu très-habi-
le. Non content de ce qu’il avoit ap-
pris de (es Maîtres , il s’était mis
en voyage dès qu’il (e fut fend
airez de forces pour en fupportcr
la fatigue. Il n’y eut pas d’homme
cclebre en aucune fcicnce ,’ 86 en au-
cun art , qu’il n’ait été chercher dans

les Villes les plus éloignées , 86 qu’il
n’ait frequcnté allez de rems pour
en tirer toutes les connoilÏances , “qui
étoient de fou goût. I r

Après une abfcnce de plulieursan-
nées , Marzavan revint enfin à la Ca-
pitale de la Cllinc , les têtes cou-
.pees , 85 rangees , qu’il apperçuc au-
delÏus de la porte par où il entra , le
furp rirent extrêmement. Dès qu’il fut
rentré chez lui, il demanda pourquoi
.clles y étoicflt, ôtfur toute chofe , il
s’informa. des nouvelles de la Prin-
-cc(fe ’, fa (mur de lait , qu’il n’avoir pas

oubliée. Comme on ne put le (aris-
gfaire fur la premierc demande fans y

1-111 ij
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comprendre la feeonde , il apprit a;
gros ce qu’il (ouh-airoit, avec bien
de la douleur , en attendant que fa me-
re , Nourrice de la PrincefÎe , lui en
apprît davantage.

Scheherazade mit fin à (on difcou rs
en cet endroit pour cette nuit. Elle le
reprit la fuivante , en ces termes ,
qu’elle admira au Sultan des Indes.

garâzæseazsseâearwcêesïeêâuâ

“ CCXVIII. .NUIT.
Ire , dit-elle , quoique la Nour-
rice , mere de Marzavan fût très--

occupée auprès de la PrincelTe de la
Chine; elle n’eut pas neanmoins plû-
Iôtuppris, quC’CC cher fils étoit de
retour , qu’elle trouva le tel .s de for-
tir , de l’embraflëï sa de s’entrete-
nir quelques momeus avec lui. Après
qu’elle lui eût jaconce les larmes aux
yeux , l’état pitoyable; où étoit la
Priinceflic , sa le une: -pourq,uoi le Roi
de la Chine , lui tuiloit ce traitement ;’
Marz avan lui demanda û elle ne pou-
voit pas lui procurer le moyen dola
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Voir en (coter, fans que le Roi en ïeûc’

7 connoilliancq. Après quelaNourric-sy
eût genré quelques momens :Mon fils,
lui ir-elle , je ne puis vous rien dire
là-delliis prefenrcmenr. Mais atten-
dez-moi demain à la même heure , je
vous en donnerai la reponfe.
r Comme , après la Nourrice , perlon-

v ne ne pouvoir s’approcher de la Prino“
celle, que par la permillion de l’Eunu-
que , qui commandoit à la garde de la.
porte, la Nourrice , qui fçavoit qu’il.
étoit dans le lèrvice depuis peu se qu’il
ignoroit Ce qui siéroit palie aupara-
vant: à la Cour du Roi de la Chine ;
s’addrcffa àlui. Vous (gavez, lui dit-
elle , que j’ai élevé 8c nourri la Prin-

celle , vous ne (gavez peut-être pas
de même , que le l’ai nourrie avec
une fille de même âge , que j’avois
alors , ô; que j’ai mariée il n’y a fpas

longrems. La Princeffe , qui lui ait
l’honneur de l’aimer toujours , vou-
droit bien la voir , mais elle fouhaitc
que cela le faire , fans que perfonne la
voie ni entrer ni fortin

La Nourrice vouloit parler davan-
tage; mais l’Eunuque l’arrêta: Cela

H11 iij
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fuflît, lui dit-il, je ferai toûjours avec
plailir tout ce qui fera en mon pou-
voir pour obliger la PrinchTc. Fai-
tes venir, ou allez prendre votre
fille vous-même, quand il fera nuit
86 amenez-la après que leRoi le fera
retiré, la porte lui fera ouverte.

Dès qu’il fur nuit , la Nourrice
alla trouver (on fils Marzavan. Elle
le déguifa elle-même en femme , d’u-
ne maniere que perfonne- n’eût pû
s’appercev’oir que c’étoir un homme,

a: l’amena avec elle. L’Ennuque qui
ne doura pas que ce ne fût fa fille,
leur ouvrir la porte , a ales laina en-
trer enfemble.

Avant de prefenrer Marzavan ,13
Nourrice s’approcha de la Princech :
Madame , lui dit-elle, ce n’cl’c pas
une femme que vous voyez ; c’en:
mon fils Marzavan , nouvellement
arrivé de [es voyages; que j’ai trou-
vé moyen de faire. entrer fous ce:
habillement. I’efpcre que vous vou-
drez bien qu’il air l’honneur de vous
rendre (es refpcâs.

Au nom de Marzavnn, la Prin-
cclÏe témoigna une grandcjoie : AP-
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prochezavous , mon frere , dit-elle
aulIi-r’ôt à Marzavan , a; ôtez ce voi’c

le; il n’ell: pas defendu à un frere;
8c à une l’azur , de le voir à vifage

écouvert.

Marzavan la falun avec un grand
refpeEt, se fans lui donner le rems
de parler :je fuis ravie , continua la
Princefl’e, de vôus revoir en parfaire
fan (é , après une abfence de tant d’an-
nées , fans avoir mandé un feul mot:
de vos nouvelles , même avorte bon-
ne mere.

Princeffe , reprit Marzavan, je
vous fuis infiniment obligé de votre
bonté. Je m’attendois d’en appren-
dre à mon arrivée de meilleures des
vôtres , que celles dont j’ai été in-
formé , ô: dont je fuis témoin avec
toute I’ainCtion imaginable. J’ai bien
de la joye cependant, d’être arrivé
allez-rô: , four vous apporter après
tant d’autres qui n’y ont pas réulli,

la guerifon dont vous avez befoiu.
Quand je ne tirerois d’autre fruit
de mes études à: de mes voyages,
”que celui-là, je ne laifrerois pas de
m’ellimer bien recompenfé...

H h un
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En achevant ces 4 patolés ;- Matzxa

van tira un livre , Sc d’autres choies
dont il s’étoit muni, à: qu’il avoit
cru necclÏaircs’, (clou le rapport que
fa mon: lui avoit fait de la maladie
de la PtincclÏc. La Ptincefïe qui vil:
cet attirail : quoi ,mon frets , s’écria.- 1
t-clle ,vous êtes donc aulIi , de ceux
qui s’imaginent que je fuis folle a
dcfabuf’ez-vous, a; écoutez-moi.

La Princefl’c raconta à Mnrzavan
toute (on hilloirc , fans oublier une
des moindrŒ circonl’tances , jufqu’à
la bague échangée contre la lionne
qu’elle lui montra. Je ne vous ay
rien déguifé, ajoûta-t-ellc , en tout
ce que vous venez d’entendreiilcfi’.
vrai qu’il y aquclquc chofc que je ne
comprens pas,qui donne lieu de croire
que je ne fuis pas dans mon bon
iènssmais on ne fait pas attention
au rcfte , qui en? comme je le dis.

(litant! la PrinccH’e eut ceflé de
parler, Matzavan rem li d’admira-
tion 85 d’étonnement, cmeura quel-
que ,tcms les yeux baillez fans dire
mot, il leva enfin la tête , &cn pre-
nant la, parole : Ptinccüë , dit-il , li
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ce que vous venez de me raconter
cft veritablc , comme j’en fuis per-
fuadèr, je ne dcfefpere pas de vous
procurer la fatisfaûidn que vous de-
iiiez. Je vous fupplie feulement de
vous armer de patienccicncorc pour
quelque-nems, juliju’à ce que j’aie
parcouru des Royaumes , dont je n’ai
pas encore approché 3 à; lorfque
vous aurez appris mon retour , allo- v
rez-vous que celui pour qui vous
foupirez. avec tant de pallion , ne fe-
ra pas loin de vous. Après ces pa-
roles, Marzavan prit congé de la
Princeffe, ôc pattu: dès le leude-

main. l jMarzav-an’voyagea de Ville en
Ville, de Province en Province à:
d’I’flc en Inc “a; en chaque lieu qu’il

arrivoit, il n’entendoic parler que de
la Princsflë Badourc ( c’efi ainli que.
le nommoit la PrinceH’e de la Chine )
84 de (on hil’tojre.

Au boutrde quatre mois, notre
voyageuf arriva “à Tarf, ville meri-
time , grande 85 très-peuplée? ou il
n’entendit plus parler de la PrinceîTe
Badoure; mais du Prince Camaralza.
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man que l’on difoir être malade, a:
dont l’on racontoit lÎlriltoire , à peu
près femblable à celle de la Princcf-
le Badoure, Marzavan en eut une
joie qu’on ne peut exprimer :- il s’in-

forme. en quel endroit du monde
étoit ce Prince , acon le lui-enfeigna.
Il y avoir deux chemins, l’un par
terre , 85 par mer ; à; l’autre feulement
par. mer , qui étoit le plus court.

Marzavan choilic le dernier che-
min , a: il s’embarqua fur un vail-
fean marchand , qui eut une heu-
reufe navigation ,. ju-fqu’à la vû’e’“ de

la Capitale du Royaume de .Sclrah-
zaman. Mais avant d’entrer au port,
le vailÎeau toucha malheureufement
fur un rocher par la malhabileté du
Pilote. Il petit, a; coula à fond à
la vûë , 85 peu loin du Château,où
étoit le Prince Camaralzaman, a;
où le Roi (on pere Schachzaman, la
trouvoit alors avec (on Grand Vifrr.

Marzavan“ (çavoir parfaitement
laien nager :il .n’helirahpas à fejerrer
a la mer , à: Il allaraborderanplcd
du Château du Roi SchabzamanQoù
il fur reçû sa feœuru par ordre du
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Grand Vilîr , felon l’intention du
Roi. On lui donna un habit èchan-
ger , on le traita bien , a: lorfqu’i-I
fut remis , on 1c conduilit au Grand
Viûr ,« qui avoie demandé qu’on le

lui amenât. ,Comme Marzavan étoit un jeune
homme très-bien fait ,, Sc de bon air,
ce Minime lui fic beaucoup d’accueil
en le recevant , &ilconçux une très-
grande efiime de fa perfonne par (es
séponfës ju Êtes , a; plein-es d’efprit à

toutes les demandes qu’il lui fit, : Il
s’apperçut même infcnliblement qu’il

avoit mille belles connoilÏances. Cela;
l’obligea de lui dire : A vous enten-
dm, je voi que vous n’êtes pas un
homme ordinaire. Plût à Dieu que
dans vos voyages vouseulliez appris
quelque feeret propre à guerir un ma-
lade, qui caulè une grande ami-
&ion dans cette Cour , depuis long»

rems. .Marzavan répondit que s’il (gavoit:
la maladie don; cette perfonnelétoie
attaquée, peut-être y trouveroit-il
un remede.
I Le Grand Vilir raconta alors à:
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Marzavan, l’état où étoit le Prince”

Camaralzaman en prenant la choie
dès (on origine. Il ne lui cacha rien
de fa naiEance f1 fort fouhaitéc , de
[on éducation , du delîr du Roi Schah-
z-àman , de l’engager dans le maria--
ge de bonne heure , de la reûf’can-
ce du Prince a: de (on averûon ex-
traordinaire pour ce: engagement,
de (a defobé’ilhnce en plem Confell,
de (on emprifonnement, de (es pré-
tenduës extravagances dansla prifon,
qui s’étoient changées en une paillon

violente Pour une Dame inconnuë,
gui n’av01t d’autre fondement qu’une

ague, que le Prince précencloirêtrc
la bague de cette Dame, qui n’étoit

peut-être pas au monde. .
A ce. drfcours du Grand Vrür,

’ Marzavan (c réjoüic inüniment, de

ce que dans le malheur de (on nau-“
Étage , il étoit arrivé ü heureufcmenr,

où étoit celui qu’il cherchoit. Il con-
nutà n’en pas douter , que le Prin-
ce Cama’ralzaman étoit celui , pour
qui la Princefle de la Chine brûloit
d’amour , à: que cette PrincelÏe étoit
l’objet des vœux f1 ardens du Prince-5
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fil ne s’en expliqua pas au Grand Vi-
’iir : il luidir feulement que s’il voyoit

le Prince , il jugeroit mieux du fe-
(cours qu’il pqurroir lui donner. Sui-
vez-moi, lui dit le Grand’Vilir,
Nous trouverezwle Roi près de lui ,
qui m’aidéja marqué qu’il vouloit
Nous v01r.

La premierc chofe dont Marznvan
fut frappé on entrant dans la cham-
bre du Prince, fut de le voir dans
fou lit lauguillànt à: les yeux fer-
mez. Quoiqu’il fût en cet état; fans
avoir égard au Roi Schahzaman,
perc du Prince, qui étoit anis près
de lui, ni au Prince , que cette li-
berté pouvoit incommoder , il ne

lama “pas de s’écrier. Ciel! rien au
monde n’cll plus femblable. Il vou-
loit dire qu’il le trouvoit relfemblanc
à la Princelïe de la Chine, a; il étoit:
vrai qu’ils avoient beaucoup de ref-
-femblance dans les traits. ’

Ces paroles de Marzavan , donnc-.
rem de la curioüté au Prince Cama-
ralzaman, ni ouvrit les yeux, 85
le regarda. îMarzavan qui avoit in-
ânimcnt de l’efpric; profita de ce
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moment, 86 lui fit (on compliment
en vers fur 1c champ. Œoique d’une
maniera enveloppée , où le Roi, 86
le Grand Vilir , ne comprirentrien,
il lui dépeignit fi bien , ce qui lui
étoit arrivé avec la Princclïe de la

431mm, qu’il nc,lei laiffa -pas lieu
de douter qu’il ne la connût , &qu’il
ne pût lui cn’ap rendre des nouvel-
les. Il en eut ’abord.une jo’ie ,
dont il lailraparoîtte des marques

. dans les yeux 85 (in (on vifagc.
La Sultane Schcherazade n’eut

pas le tams d’en dire davantage cet.-
tc nuit. Le Sultan lui donna celui
de le [reprendre la fulmine, «Sc de
lui parler en ces termes”

ÎÎÎ’Ë’Ë’Ë’Ë’Ë’Ë’ËËÎË’ËË’Ë’ËÎË’Ë’Ë’ËÎ
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Ire, quand Marùvan En: achè-

vé (on complimçn: en vers , qui
v furprit le Prince Camaralzaman li

agrcablemcnc, le Prince prit la 1L-
bertél de faire ûgnc de la main, au  

. Roi (on pers, de vlouloir bien s’ôtgr.
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tac fa place , 86 de permettre que Mar-
Zavan s’y mît.

Le Roi ravi de voir dans lePrin-
cc (on fils, un changement qui lui
donnoit bonne efperance, le leva,
prit Marzavan par la main , a; l’o-
bligea de s’alreoir à la même place
qu’il venoit de quitter. Il lui de.
manda qui il étoit, se d’où il ve-
noit ; 8: après que Marzavan lui eut
répondu qu’il étoit 111th du Roi de
la Chine , Sc qu’il venoit de les Etats :
Dieu veuille, lui dit-il, que vous
tiriez mon fils de fa profonde mé-
lancolie: je vous en aurai une obli-
gation infinie , sa les marques dema
reconnoiifance feront T1 éclatantes ,
que toute la terre reconnoîtra que
jamais fervice n’aura été mieux re-
compenfé. En achevant ces paroles,
il lama le Prince [on fils dans lali-
bercé de s’entretenir avec .Marzavan,
pendant qu’il fc réjoüilroit d’une ren-

contre f1 ’heureufe , avec fou Grand

Vilir, i “Marzavan s’approcha de l’oreille
du Prince Camaralzaman, 8c on lui
parlant bas :Prince, dit-il, il (Il:
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rems deformais que vous cellicz Je
vous affliger fi impitoyablement. La
Dame pour qui vous foutriez m’ePt
connuë , c’cü la PrincelÎe Badoure ,

fille du Roi de la Chine , qui [e nom:
me Gaïour. Io puis vous en affurer
afur ce qu’elle m’a appris elle-même
de (on avanrurc, a; fur ce que j’ai
.déja appris de la vôtre. La Princeffe
ne fouffrc pas moins pour l’amour de
vous , que vous (ourliez pour l’amour
d’elle. Il lui fit enfuira le r“ccit de
tout ce qu’il fçavoir de l’hiûoirc cl:

la Princcfli: , depuis la nuit fatale
qu’ils s’étoicnt eutrcvûs d’une ma-

rniere li peu croyable. Il n’oulzilia pas
le traitement que le Roi de la Chi-
ne falloit à ceux. qui entreprenoient
en vaindè Sucrir la Princelïe Bidou-
Ire , dal-a folie’prérenduë.,Vous êtes

.chÎculÏ,ajoura-nil , qui pouvez. la
(guerir parfaitement , 8c vous prcl’cn-.
.ter’ pour cela fans crainte. Mais avant
d’entreprendre un li grand voyage,
il faut que vous vous portiez bien :

-alors”nous prendrons les malines ne-
ceffaires. Songez donc incelT31nmenc
au rétablilfement de votre fauté.

* LeI
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Le difcours de Marzavan fit un

puiffant effet ; le Prince Camaralza-
man en fur tellement foulage , par l’ef-
perance qu’il venoit de concevoir,
qu’il (e fentit allez de force,.pour le le-
ver , 56 qu’il pria le Roi’fon pere de lui.
permettre de s’habiller , d’un airr qui
lui donna une joye incroyablea

Le Roi ne fic ’qu’embrafrer Mar-
zavan pour le remercier, fans s’in-
former du moyen don: il s’étoit [en 4
vi Pour faire un elfe: fi furprenanr,
«Sc il fortin ami-rôt de la chambre
du Prince , avec le Grand Vilir, pour
publier cette agreablc nouvelle. Il
ordonna des réjouilïances de plulieurs
jours , il fit des largeffes à les GEL.
ciers, seau peuple gdes aumônes aux
pauvres , 85 fit élargir tous les pri-
fonnierspTour retentir enfin de joye
86 d’allegrelle, dans la Capitale, 66
bien-tôt dans tous les États du Roi
Schahzaman.

Le Prince Camaralzaman, extrê-
mement 3501in par des veilles con-
tinuelles , il; par une longue abûi-
nence, prefque de route forte d’ali-
mens , eut bien-vzôt recouvré fa pre-

Tame I 1 I. li
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miere fauté. Quand il feutit qu’elle
étoit bien rétablie , pour fupporter la
fatigue d’un voyage , il prit ’ Mat-
zavan en particulier : cher Marza-
van, lui dit-i1, il CR rems d’execu-
ter la promefre que vous m’avez fai-
re. Dans l’impatience où je fuis , de
voir la charmante Princefïc , Sc de
mettre fin aux tourmens étranges
qu’elle fouf’ïre pour l’amour de moi,

je feus bien que je retomberois au
même état que vous m’avez vû’, fi

nous ne partions inœfÏammcnt. Une
choie m’ainge, a; m’en fait crain-
dre le retardement. C’efi la tendref-
le importune du Roi mon re ,

qui ne ourra jamais le relou re de
m’accorger la permifiion de m’éloi-

gner de lui. Ce fera une defolation
pour moi, f1 vous ne trouvez le
moyen d’y remedier. Vous- voyez
Vous-même qu’il ne me perd prefque
pas de vûë. Le Prince ne put rete-
nir (es larmes en achevant ces pa-
roles.

Prince, reprit Marzavan , j’ai déjà
prévu le grand obf’tacle dont vous
me parlez :c’e’i’t ami tic-faire en (on
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te qu’il ne nous arrête pas. Le pre-
.mier deKcin de mon voyaoe , .a été
de procurer à la Prunelle ge la Chi-
ne, la délivrance de fes maux ; se
cela par routes les railbus de l’ami-
tié mutuelle , dont nous nous aimons
191’chan des notre naiffance , du zele,
ôc de l’affcâion que-je lui dois d’ail-

leurs. Je manquerois à mon devoir
f1 je n’en profitois pas pour fa con-
folarion, sa en même rems pour la.
vôtrezôz fi je n’y employois route
l’adrelle dom: je fuis capable, Voici
donc ce que j’ai imaginé. pour lever
la difficulté d’obtenir la permiflîon

du Roi votre pere, telle que nous
la fouhairons , vous , 86 moi. Vous
n’êres pas/encore. fortli depuis mon
arrrvée ; tcmorgne’z-lul que vous de-
lîrez de prendre l’air, 85 demandez-
lui la permifüon de faire une partie
de chaffe de deux ou trois jours avec
moizil n’y a pas d’apparence qu’il
Vous la refuie. grand il vous l’aura.
accordée , vous donnerez ordre qu’on

nous tienne à chacun deux bons
chevaux prêts, l’un pour monter , sa
l’autre de relais 586 lamez-moi faire

le telle. li ij
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Le lendemain le Prince Camarad-

zaman prit (on rems z il témoigna au
Roi (on pore , l’envie qu’il avoit de
prendre un peu l’air, Sc le pria de
trouver bon qu’il allât à la chaire un
jour, ou deux avec Marzavan. Je le
veux bien , lui dit le Roi, àla char-
ge neanmoins, que vous ne couche-
rez pas dehors plus d’une nuit. Trop
d’exercice dans les commencemcns
pourroit vous nuire, &«une abfcnce
plus longue me feroit de la peine.
Le Roi commanda qu’on lui .choifill:
les meilleurs chevaux , 8c il prit foin
lui-même , que rien ne lui manquât.
Lorfque tout fur prêt, il l’embraf-
fa , à: après avoir recommandé à Mar-

zavan de bien prendre foin de lui,
il le lama partir.

Le Prince Camaralzaman , 8:: Mar-
zavan , gagnerenr la. campa ne , a:
pour amurer les deux Pal reniers,
qui conduifoicnt les chevaux de re-
lais , ils firent (emblant de chalrcrl,
sa ils s’éloignerent de la ville, au-
tant qu’il leur Fut pollibl’e. A l’en-

trée de la nuit, ils s’arrêrcrentdans
un logement de caravanes, où ils l



                                                                     

k Conte: 21721965. 3 8 r
(Empereur , 8c dormirent environ juf-
qu’à minuit. Marzavan , qui s’éveil-

la le premier, éveilla aulli le Prince
Camaralzaman , fans éveiller les Pal-
freniers. Il pria le Prince de lui don-
ner (on habit, 8c d’en prendre un
autre qu’un des Palfrcniers avoit ap-
porté. Ils montercnr chacun le che-
,val de relais qu’on leur avoir amené,
6c après que Marzavan eut pris le
cheval d’un des Palfreniers Ipar la
bride , ils le mirent en chemin , en
marchant; au grand pas de leurs che.
vaux.
A A la pointe du jour, les deux Cava.
liers (e trouvercnt dans une forêt , en
un endroit , où le chemin fe parra-
geoit en quatre. En cet endroit-là ,
Marzavan pria le Prince de l’attendre
un moment , ô; entra dans la forêt: Il
y égorgea le cheval du Palfrenier (lé-p
chir: l’habit que le Prince avoit quit?
ré , le teignit dans le fang ,- 86 lorfqu’il
eut rejoingle Prince , il le Jetra au mi-
lieu du chemin , où il [e partageoit.

Le Prince Camaralzaman demanda
à Marzavan quel étoit (on delfcin.
Prince , répondit Marzavan , dès, que
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le Roi votre pere , verra ce (oit que
vous ne ferez pas de retour , ou qu’il
aura appris des Palfreniers que nous
ferons partis fans eux , pendant qu’ils
dormoient , il ne manquera pas de
mettre des gens en campagne pour
courir après nous. Ceux qui vieno
dront de ce côté , sa qui rencontres
ront cet habit enfanglanté , ne. doute-
ront pas que quelque bête ne vous ait
dévoré , 85 que je ne me fois échapé

de crainte de fa colere. Le Roi qui
ne vous-croira plus au monde , felon
leur ra port , cefrera d’abord de vous
faire cliercher , 8c nousdonneralieu
de continuer notre voyage fans crain-
te d’être pourfuivis. La précaution cil:

veritablement violente , de donne
ainfx tout à coup , l’allarme allomman-
te de la mort d’un 515 , à un perc qui
l’aime f1 pallionément. Mais la joye du

Roi votre pere en fera plus» grande,
quand il apprendra que vous ferez en
v1: sa content. Brave Marzavan , tc-
prit le Prince Camaralzaman , je ne
puis qu’approuvcr un Prratagêrne 5 in-

gemeux , 86 )c vous en a1 une nou-
velle obligation.
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.i Le Prince Sc Marzavan ,. munis de
bonnes pierreries pour leur dépcnfe ,
continu’ercnt leur voyage par terre ,
«Sc par. mer , Sc ils ne trouverent d’au:
tte obllaclc que là longueur du rems
qu’il fallut y mettre de necclIité. Ils
arrivercnt enfin :113 Capitale de la.
Chine , où Marzavzm , au lieu de me-
ner le Prince chez lui, fit mettre pied.1
à terre dans un Logement public des
étrangers. Ils y demeurerent trois
jours à le délafïet de la fatigue du
voyage, a: dans cet intervalle, Mar-
zavan fit faire un habit d’AFttologue
pour déguiferi le Prince. Les trois
plus pallez ,. ils allerent au bain en-
femble , où Matzavan fit prendre l’ha-
billement d’Allrologuc au Prince“ , 86
à la (ortie du bain , il le conduilit “par;
qu’à la vûë du Palais du Roi de la
Chine ,.où il le quitta pour aller faire
avertir la mere nourrice de la Prin-
celle Badoure , de (on arrivée , afin
qu’elle en donnât avis à la Princefle.

La Sultane Schcherazadc en étoit
à ces derniers mets , lorfqu’elle s’ap-

. pet-eût que le jour avoit déja com/ruen-
cé cle paraître. Elle cella aulIÏ-totdc:
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parler , a; en pourfuivant , la nuit (niai
vaut: , elle dit an.Sultan des Indes.

waèasmwsæmssm

C CX X. N U I T.
Ire , le Prince Camaralzaman,
inftruit par Marzavan de ce qu’il

devoit faire , se muni de tout ce qui
convenoit à unA&ro1ogL1e avec (on
habillement , s’avança jufqu’à la por-

te du Palais du Roi de la Chine , et
en s’arrêtant , il cria à haute voix en
ptefcnce de laGarde , 85 des Portiers :

I je fîti: Afin/agite , &je m’en: donner
la guertjim à la affruita”: Prince]:
3441010? ,flle du haut â pinyin” Ma-
narquç Odeur ,IRai dt la Chine , aux
madiran: pralin/3c: par Sa Majef’e’ de
l’élan/ù , ji je rÉüij/zs , ou de perdre

la vie , jije ne ragga pas.
Outre les Gardes , sa les Portier:

du Roi , la nouveauté fit affembîcr en
unrinftant une infinité de peuple ,
autour du Prince Camaralzaman. En
effet ,il y avoit long-rems qu’il ne s’é-

toit prefenté , ni Medecin , ni Afiro.
loguc,



                                                                     

Contes draks; - ’ 38g
lorgne , ni Magicien , depuis tant d’eÀ
xemples tragiques, de ceux qui avoient
échoüé dans -leur cntrcprife. On
croyoit qu’il n’y en avoir plus au mon-
de , ou du moins , qu’il n’y en avoit
plusrd’au-Hi infcnfez,

A voir la bonne minedu Prince ,
(on air noble , la grande jumelle-qui
paroiffoit fur [on vifage , il n’y en eut
pas un à qui il ne fifi compaflion : A
quoi penfezL-vous 2 Sèigneur,lui dirent
ceux qui étoient le plus près de lui.
(Lulle eli: votre fureur , d’expofcr
ainli à une mort certaine , une vie qui
donne deli belles efperanceseLcs tê-
tes coupées que vous gavez vûës au
aeHils des portes , ne vous ont-elles
pas faitihorrcur? Au nom de Dieu ,
abandonnez ’ce dcffein de dcfefperé’ ,

retirez-vous; v . ..A ces remontrances, le Prince
Camaralzaman demeyra ferme ;ôc au
lieu d’écouter ces harangueurs, com-

me il vit que perfonne ne venoit
’ponr l’introduire, il repeta le même
.cri , avec une allilrnnce , qui lit fre-
mir tout le monde. Et tout le mon-
de s’écria alors :11 el’c rclôlu demoui

Tome Il]. ’Kkl

l:u
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tir , Dieu veuille avoir pitié de [a
jumelle , sa de (on ame. Il cria
une troiliéme fois , Sc le Grand
Vilir enfin , vint le prendre en per-
forme , de la part du Roi de la Chine.

Ce minilire conduiüt Camaralza-
man devant, le Roi. Le Prince ne
l’eut: pas plûtôt appcrçu , anis fur
fon trône , qu’il (e profterna , à: baifa

la terre devant lui :Le Roi , qui de
tous ceux, qu’une prefomption de-
mefuréc, avoit fait venir apporter
leurs têtes à (es pieds, n’en avoit
encore veu aucun, digne qu’il ar-
rêtât fes yeux fur lui, eut une ve-
ritable compàflion de Camaralza-
man , par rapport au danger, auquel

» il S’expofoit; Il luif-i: auIli plus d’hon-

neur, il» voulut qu’ils’approchât, a
s’allill: prèsde lui :- Jeune homme , lui
dit-il , j’ai de la peine à croit-c , que
vous ayez acquis à votre âge , allez
â’cxperiencc, pour ofer entrepren-
du: de guerir ma fille. le voudrois
que vous pulliez y reüfûr z je vous
.Ia.donnerois en mariage , non feu-i
liement fans répugnance, aulicu que
je l’aurais donnée avec bien du dé-
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timar, à qui que ce fût I de ceint
qui (ont venus avant: vous ; mais
même avec lar-plus grande joye du
monde. Mais Je vous déclare avec
bien de la douleur, que li nous y
manquez , votre grande jeune-[Te ,
Ntrç air de noblelïe, ne m’empêà
élieront pas de vous faire couper le
écu. s

Sire; reprit le Prince de Gama-
talzaman; j’ai des graces intimes à
rendre à V. LM. de l’honneur qu’en

fc me fait, se de tant de boutez’
qu’elle témoigne pour un inconnu;
le ne fuis pas venu d’un pays (i
éloigné, que [on nom n’efi: peut-être

pas connu dans vos Etats , pour ne
pas executcr le (lem-in qui m’y a
àmené. Q? ne diroit-on pas de ma
legerccé, 11 j’abandonnois un delfein
f1 genereux après tan: de fatigues ,
85 cant de dangers que j’ai effuycz!
V. M. elle-même, ne perdroit-elle
pas l’ellcime qu’elle a déja conçuë de

ma perfonnee Si j’ai à mourir , Sire,
je mourrai avecla fatisfaétion de n’a.
voir pas perdu cette cil-inie après l’a-V

mir-mentes. Je vous (upplie donc,

A Kk ij

F
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de ne me Pas lamer. plus long-terné
dans llimpaticnce de faire connaître
la certitude de mon. art, sr l’ex.
perience que je fuis prêt ’cn dons

net. .Le Roi. de la Chine commanda à
l’Eunuque, Garde de la. Princellc

i Badoure qui étoit prefent , de mener
le Prince Camaralzamàn ,*chez la
Princclle (a Elle. Avant de le lamer

artir, il lui dit qu’il étoit encore
a fa liberté de s’abllcnir de [on en.
treprife. .Mais le Prince ne l’écoute
pas 3 il fuivic l’Euuuque avec une re-
folution , ou plûtôeavec une ardeur

étonnante. iL’Eunuque conduilit le Prince
Camaralzaman s a: quand ils furent
dans une longue galerie, au bout
de laquelle étoit l’appartement de la
PrincclTe , le Prince qui le vi: âpres
de l’objet qui lui avoit fait verfer
ram: de larmes, 6:: pour lequel il
n’avoir celle de foupircr depuisli

W long-rems, preflà le pas, sa devança
l’Eunuque.

. L’Eunuque Prelfa le pas de même,
a: eut de la peine à le iejoindre. Où

q t . .
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.àllez-vous donc li vite? lui dit-il,
en l’arrêtant par le bras , vous ne
pouvez pas entrer fans moi. ,Il faut
que vous ayez une grande envie de
mourir, de courir fi vîteà la mort.
Pas un de tant d’Allrologues que j’ai
vûs, a: que j’ai amenez , où “vous
n’arriverez» que trop tôt , n’a ré.“

vmoigné cet empreffemenr.
Mon ami, reprit le Prince Cama-

ralzaman, en regardant l’Eunuque,
si en marchant à (on pas s c’clÏ que
tous ces Aûrologues dont tu Parles;
n’étoient pas feurs de leur fcrence,
comme je le fuis de la mienne. Ils
fçavoient avec certitude qu’ils per-
droient la vie , s’ils. ne manillaient
pas , 86 ils n’en. avoient aucune. de
reuHir. C’efl: pour cela qu’ils avoient
raifon de trembler en approchant du
lieu où je vais;& où je fuis certain
de trouver mon bonheur. Il en étoit
à ces mots, lorfqu’ils arriveront à
la porte. L’Eunuquc ouvrir 86 in-
“troduifit le Prince , dans une grande
fille, d’où l’on entroit danslachama
bre de la PrinceKe, qui n’éroit fer;
mec que par une portiereù U ’

. K k il;s
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’ Avant d’entrer , le .Prince
talzaman s’arrêta, a: en prenant un
çon beaucoup plus bas qu’auparavant,
de peut qu’on ne l’entendit de la
chambre de la Princeffc : Pour te
convaincre , dit-il, à l’Eunuque 5 qu’il

n’y a ni profom tien, ni capriœ,
ni feu de jeune e dans mon encre.
prifc, je laine l’un des deux à (on
choix : qu’aimes-tu mieux , que je gue-
riffe la Princeffe en (a prefencc, ou
d’ici , fans pallier plus avant , &fans
la voir.

L’Eunuque fut extrêmement éton-
né de l’allurance avec laquelle le
Prince lui parloit. 11 celliade Fin.
fulter ,85 en lui parlant ferieufemem,
Il n’importe pas , lui dit-il , que ce
[oit-là, ou ici. De quelque manier:
que ce (oit, vous acquerrcrez une
gloire immortelle, non feulemcncdans
fcctte Cour; mais même par tout: la
cette habitable.
Î Ilvaut doncmieux, re -iÇlCPIl39

- ce , que je la gouille gins la voir
1 .al-in que tu rendes témoignage de

gnou habileté. Œelle que (oit mon
impatience de voir une Princellc d’un; i

q r -
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fi haut rang , ,qui doit être mon
Aépoufc; en ta confidcration naan.-
moins , je veux bien me priver quel.- x
ques momcns de ce plailîr. Comma
il étoit fourni de tout ce qui (liftin-

uoit un Aürologue , il tira [on
écritoire ,acdu pa icr , &écrivit Ce
billet à la Printc’e de la Chine.

Billet du Prince Camaralzaman à la;
Princejjë de la Chine.

q Double Prince/[ë , l’amoureux
PrinoeCamoralzaman ,u ne «zou:

parte 124: de: maux inexprimable: qu’il
.jôufre jepui: la nuit fatale que «me I
(l’arme: lui l/î’rent perdre une liberté ,

qu’il avoit re/olu de conféra/H toute/è
(me. Il voui marque feulement qu’alor:
il mou: donna fou cœur dan: “votre
charmant fèmmeil : Sommeil importun
qui le priva/du wf e’olat de vos beaux
jeux ontrlgrefe: (fort: pour mou: obli-
ger ne le: ouvrir. Il o/à même mou:
donner jà bague pour marque de [on
amour , (à prendre la votre en échange,
qu’il vau: eue/oye dan: ce Lillet. s; 1101!:

daignez. la lui renvoyer pour gage re-
k iiij
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“froque- du 125m , il J’cfimcra le?!“

heureux de tu: le: arum. Sinon ,- twi-
ne Hf!!! ne l’empêchera p4: de rece-
voir le am]: de 14 mort , 47.165101: re-
fgnatim“ 4’41”th flux grande , qu’il

le recevra pour l’amour de vous. 114:-
tend votre réfonf 4’412: votre 4mi-

rhambre. 1. Lorfque le Prince Camaralzamm
eut achevé ce billet , il en lit un pae-
que: avec la bague de la Princeflc
qu’il enveloppa dedans , (ans faire
voir à l’Eunuquc ce que c’étoit , 85

en le lui donnant: Ami, dit-il , ptens,
85 porte ce pacque: à ta maîtreffc. Si
elle ne guerit , du moment qu’elle
aura lû le billet , 85 Vû ce qui l’ac-
compagne , jote permets de publier
Que je fuis le plus indigne «Sc le plus“
1mpndent de. tous les Al’crplogues (qu
ont. etc , qu1 (ont, sa (1111 feront a Ja-
mats;

Le jour que la Sultane Schehera-a
zade vit paroître en achevant ces par
rolcs , l’obligea d’en demeurer là. Elle

pourfuivit la nui: fuivantc , ô; dit au
Sultan des Indes.
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ce XXI. NUIT.
“ Ire , l’Eunuque entré; dans la

chambre de la PrineelÏe de, la
Chine , 8x: en lui prefcntant le palle.
quet que le Prince Camaralzaman lui
envoyoit :Princeffe , dit-il, un Afno-
logue plus temeraire que les jaunes ,
fi je ne me trompe , vient d’arriver ,
8: prétend que vous ferez guerie , dès
que vous aurez lû ce billet 86 vû ce
qui CR dedans. Je fouhaiterois qu’il
ne fût ni menteur , ni impollu“. .

La Princeffd Badoure prit le billet,
85 l’ouvrit avec àffez d’indifference :
mais des qu’elle eut vû fa bague , elle
ne (c donna prefque as le loiür“ d’a;
chever de lire. Elle eleva àyee pré- A
cipitacion , rompit la chaîne qui la
tenoit attaçhée de l’elÏort qu’elle fit,

courut à là portierc , sa l’ouvrit. La.
Princeffe reconnut le Prince , le 1)]?in
ce la reconnut. AuHî-tôt ils couru-
rent l’un à l’autre , s’embrafTerent tenr

drement; Sc fans pouvoir parler dans
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l’excès de leur joye, ils fe regarde-
rent long-tenu , en admirant com,
ment ils le revoyoient après leur pre-
miere entrevû’e’, à laquelle ils ne pou-

voient rien comprendre. La Nour-
rice qui étoit accouruë avec la Prin-
hceffe , les firenrrer dans la chambre,
où la Princcfïe rendit (a bague au
Prince 1 reprenez-la , lui dit-elle , je
ne polirois Apas la retenir fans vous
rendre la votre , que Je veux garder
route ma vie. Elles ne peuvent être
l’une & l’autre en de meilleurs mains.

L’Eunuque cependant étoit allé en

diligence avertir le Roi de la Chine
de ce qui venoit de le parler. Sire,
lui dit-il , tous les Aürologues, Me-
decins , a; autres qui ont ofé entre-
prendre de guerir la Prinçeffc jufqu’à
’prefent, n’étaient que des igno’rans.

Ce dernier venu ne s’efl: fervi ni de
grimoire , ni de conjurations d’efï
prins malins , ni de parfums , ni d’au-
tres chofcs; il l’a gireric fans la voir.
Il lui en raconta la maniere ,«ôc le Roi
agreablemenr furpris, vinraufliltôtà
l’appartement de la Princelïc,qu’il em-
brall’a 5 il cmbrafÎa le Prince de même,
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Prêt (a main,&: en la mettant dans celle
de la Princefië : Heureux. étranger, lui;
dit-il; qui que vous (oyez , je tiens
ma promeffe , 8L“ je vous donne ma.
fille pour époufe. Avons voirncam
moins , il n’eü pas polîible que je me
Perfuade , que vous (oyez ce que vous
paroifÎCZ (se ce que vous avez voulu
me faire croire.

Le Prince Camaralzaman remercia.
îe Roi dans les termes les plus foûmist,
gout lui mieux témoigner (a recon-
inoilrancc : Pour ce qui cil de mn pet;-
fonnc , Sire , pourfuivit-il, il cil: vrai
que je ne fuis pas Aûrologuc , comme
EV. M. l’a bien jugé. Je n’en ai pris
“que l’habillement pour mieux reliai):
En mariner la haute alliance du Monar-
que le lus puiffanc de l’Univers. Ie
“fuis né [grince , fils de Roi 86 de Reine:

mon nom CR Camaralzaman , 85 mon
Père s’appelle Schahzaman , qui re-
gnedans les “les allez connues, des
pnfanscle Khalcdan. Enfuice , il lui
raconta (on hiüoirc , 85 lui En con-

;noîbüc combien l’origine de (on amour
vêtoit merve’illeufc , que celle de l’a-

tumeur la Princçfli: étoit la même 4, sa



                                                                     

, ’3 9 6 Les mille (7 une Nuit. .
que cela fe juftifioit parl’échange de!

deux bàgues. “i “1*
Quand le Prince Camaralzaman

eut achevé : Une llif’toirc ü exzradrdi-
mire , s’écria le Roi , merite de n’être
pas inconnu’e’ 5.121 poilerité. Je la ferai

faire , 8E: après que j’en aurai fait met.
trc l’original en dépôt dans les Ar-
chives de mon Royaume , jela ren-
drai publique , afin que de mes Etats ,
elle palle encore dans les autres.

La ceremonie du mariage (e fit le
même jour , sa l’on en fit des réjoüif-
fance folemnelles dans toute l’éten-
duë de la Chine. Marzavan , ne fut
pas oublié , .le’Roi de la Chine lui
donna entrée dans (a Cour en l’hono-
ran: d’une Charge , avec promeflie de
l’élever dans la fuite “à d’autres plus

confiderables. “Le Prince Camaralzarnàn ,8: la Prin-
chÎe Badoure , l’un 8.: l’autre au com-

ble de leurs fouhaits , joüitenr. des
douceurs de l’hymen , à: pendant plu-

. flCUtS mois , le Roi de la Chine ne
cella de témoigner fa joye , par des
Fêtes continuelles.
Au milieu de ces plaints , le Prince
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Camaralzaman eut“ un fonge une nuit,
dans lequel il lui fembla voir le Roi
Schahzaman fou pere au lit , pré: à“
rendre l’aine ,“ qui diroit : ce fils que
j’ai mis au monde , que j’ai chen li
tendrement , ce fils m’a abandonné,& n
lui-même CH: caufe de ma mon; Il
s’éveilla en pouffant un grand (ou-
pit: , qui éveilla aulîi la Princeffc, &-
la Princellè Badoure lui demanda ale-l

quoi il foûpiroit. I vHelas 2 s’éaia le Prince , peut-être
qu’à l’heure queje parle , le Roi mon.
perc n’efl: plus au monde; ô: il lui rad
conta le fuie: qu’il avoit d’être trou«
blé d’une li trille peufée. Sans lui par-- *
1er du deEeili qu’elle conçut fur ce v
recit , la Princelfe qui ne cherchoit
qu’à lui complaire , à: qui connut que.
le dcfîr de revoir le Roi (on pere,pour-
roi: diminuer le plailir qu’ilavoit de
demeurer avec elle dans un pays fi-
éloigné , profita le même jour de l’oc-
Çalîon qu’elle eut de parler auIRoi-dc

laChine en particulier. Sire , lui dit-
elle , en lui baifant la. main , j’ai une
gracc àdemaudcr à V. M. 84: jela (LIE-
plie de ne me la pas refufer. Mais
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afin qu’elle ne mye pas que je la la?
demande à la folliciration du Prince
mon mari , je l’allure auparàvam qu’il
n’y a aucune part. C’eft de vouloir
bien agréer que j’aille voir avec lui,»

“ le Roi Schahzaman mon beau-pere.
Ma fille , reprit le Roi , quelque

déplailir que votre éloignement doive
me courer, je ne puis défa prouver
cette refolurion. Elle e11 igue de

f vous , nonobûanc la fatigue d’un li
long Voyage. Allez ; je le veux bien,
mais à condition que vous ne demeu:
terez pas plus d’un an à la Cour du
Roi Schahzaman. Le Roi Schahza-
man voudra bien , comme je l’efperc, l
que nous en ufions ainfi , a; que nous
revoyions tour à tout , lui, (on fils
66 (a belle lille, a; moi , ma Fille, a:

mon gendre. lLa Princeffe annonça ce confente- ;
ment du Roi de la Chine au Prince
Camaralzaman , qui en eut bien de la
joye , 8: il la remercia de cette nou-
Velle marque d’amour, qu’elle venoit

de lui donner. .
Le Roi de la Chine donna ordre

aux préparatifs du voyage -, 6:: lorf-
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que tout fur en état , il’partit avec
eux , 86 les accompagna quelques jour-
nées. La feparation (e fit enfin aVec
beaucoup de larmesde part a: d’au;
t’re. Le Roi les embralfa tendrement ;’
.86 après avoir prié le. Prince d’aimer
tOÔJOUtS la Princeffe (a fille gomme
il l’aimoit , il les lama continuer leur
Voya e, 8c retourna à fa Capitale en“

cha anL lLe Prince Camaralzaman a: la Prin-
cefÏe Badoure , n’eurent pas plutôt ef-
fuyé leurs larmes, qu’il ne longeront
plus qu’à la joie que le Roi Schahza-
man auroit de les Voir à: de les em-
braffer, a: qu’à celle qu’ils auroient
eux-mêmes.

Environ au bout d’un mois , qu’ils
étoient en marche , ils arriverent à,
une prairie d’une vafte étendue , 86
plantée d’efpace en efpace de grands

arbres , qui faifoient un ombrage
très-.agreable. Comme la chaleur étoit
cxceflive ce jour-là , le Prince Cama- ,
ralzaman jugea à propos d’y camper ,
à: il en parla à la Princefïe Dadoure ,
qui y confentit d’autant plus facule-
mcnt , qu’elle voulait lui en parler
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elle-même. On mit pied à terre dan:
un bel endroit , 56 dès que la tente
fut drelTée , la PrincelÏe Badoure qui
s’étoit allifc à l’ombre , y entra pen-

dant que le Prince Camaralzaman
donnoit les ordres , pour le relie du
campement. Pour être plus à (on aile,
elle (e fit ôter (a ceinture, que (es
femmes poferent près d’elle , après
quoi , comme elle étoit fatiguée,
elle s’endormit , à: (es femmes la lair-
ferent feule.
. Quincl tout fut reglé dans le camp,

le Prince Camaralzaman vint à la
tente, 8c comme il vit que la Prin-
celÎc dormoit, il entra a; s’allit fans
faire de bruit. En attendant qu’il s’en-
dormît peur-être aulli, il prit lacein-
turc de la Princellb : il regarda l’un
après l’autre , les diamans 65 les rubis
dont elle étoit enrichie, 86 il apper-
çut une petite boude coufu’e’ fur l’é-

tofe fort proprement , Sc fermée avec
un cordon. Il la toucha , 8c il fentit
qu’il. y avoit quelque chofe dedans
qui refüoit. Curieux de [gavoit ce
que c’était , il ouvrit la bourfe , a il
en tira une cornaline gravée de figu-

“ tes
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tes 8.: de caraéleres qui lui étoient
inconnus. Il fau: , dit-il en lui-mêl-
me , que cette cornaline (oit quelque
choie de bien precieux LmaPrincefÏe
ne la porteroit pas fur elle avec tant
de foin , de crainte de la perdre, fi
cela n’étoit. n

En effet , c’étoit un Talifman dont
la Reine de la Chine avoitlfait pre-
(en: à la Princeffe (a fille , pour“ la
rendre heureufe à ce qu’elle difoit,
tant qu’elle le porteroit fur elle.

Pour mieux voir le Talifman , le,
Prince Camaralzaman fortit hors de
la tente qui étoit obfcure , 86 voulut
le confiderer au grand jour. “Comme
il le tenoit au milieu de lar-main ,-
* un oifeau fondit de l’air tout à coup,
8:: le lui enleva.

Le jour le faifoit déja voir , dans
le rems que la Sultane Scheherazade
en étoit à ces dernieres paroles. Elle
s’en appcrçut sa cella de parler. Elle
reprit le même Conte la nuit (“nivau-
te , 56 dit au Sultan Schahriar.

* Il y adam le RomanÀe Pierre de Provence ,
(9’ de la belle Maguelonne, une àwmtmz [embua
N: qui a e’te’prifa (a (elle-1j. . - . - .

70m: 111, - L l
l
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CCXXII. “ N U I T.

Ire , V. M. peut mieux juger de
l’étonnement sa de la douleur de

L’amaralzaman , quand l’oifeau lui
eût enlevé le Talifman delà main,
que je ne pourrois l’exprimer. A cet
accident le plus aingeant qu’on ipuillic
imaginer ,“ arrivé par une curioûté
hors de faifon , a; qui Privoit la Prin-
çefre d’une chofe li precieufe , il de-
meura immobile quelques momens.

Séparation du Prince Camamlzaman l
417mm la Princij Badaure.

. . ’Oifeau , après avoir fait (on
x coup , s’étoit pofé à cette , à
peu de diûance avec le Talifman au
bec. Le Prince Camaralzaman s’avan-
ça dans l’efperance qu’il le lâcheroit:

mais des qu’il approcha, l’oifeau lit .
un petit vol 8;: le pofa à terre une au-
ne. foisi Il continua de le pourfui-
ne , l’oifeau , après avoir avalé le,
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Talifman , fît un vol , lus loin. Le
sI’rince qui étoit fort “lioit , efpcra
alors de le tuer d’un coup de pierre ,
a: le pourfuivit encore. Plus il s’éloi-
gna de lui , plus il s’opiniâtra à le fui-
vre., a; à ne le pas perdre de vûë.

De vallon en colline, 5c de colli-
nc en vallon , l’oifeau attira toutela
journée le Prince Camaralzaman, en l
s’écartant toûjours de la prairie, a: de
la PrincefÎe Badoure’;8( le foi: au
lieu de (e juter dans un buifïon, où
’Camaralzaman auroit pli le furpren-
dre dans l’obfcurité, il fc percha au
haut d’un grand arbre, où il étoit
en fureté.

a. Le Prince au defcfpoir de s’être
donné tant de peine inutilementf,
délibcra s’il retourneroit à (on camp.
Mais , dit-il en lui-même , par où re-
tournerai-je .9 remonterai-je, redcfcen-
cirai-je par les collines, à: par les
vallons par où je fuis venu-r ne m’é-
igarerai-je pas dans les tenebres , à;
mes forces me le permettent-elles?
Et quand je le pourrois, oferois-je
me prefenter devant la Prirrcefïe, à:
ne pas lui reporter (on Talifman!

“ Llij
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Abîmé dans ces penfées defolantcs,“

B; accablé de fatigue, de faim, de
(nif, de fommcil , il (a coucha, 86
pallh la nuit au pied de l’arbre.

Le lendemain Camaralzaman ’Fut
éveillé avant que l’oifeau eut quitté
l’arbre, 86 il ne l’eut l pas plûtôt .vû
reprendre (on vol , qu’il l’obfervaôc
le fuivic encore“ toure la journée,
avec aufli peu de fuccez ne la pre-
cedente, en (c nourrillimt ’herbes ou

“ de fruits qu’il trouvoit en l’on che-

min. Il fic la même chofe jufqu’au
dixième jour , en fuivant l’oifeau à
l’œil depuis le matin jufqu’au (oit,
a; en paNant la nuit au pied del’ar-
bre , où il la pailloit icoûjours au plus:

haut. “L’onziéme jour, l’oifeau toûjours en

volant , 85 Camaralzaman en ne coll.
Tant de l’obferver, arriveront à une
grande ville. Quandl’oifcziu fut près
ides murs , il s’élevaaudcllus , a pre-
mm». fou vol au delà, il fc déroba
entierement-à la voue de Camaralza-
man, qui perditl’efperance dole re-
voir , &z de recouvrer jamais le Ta-
liünan de la Princelfe Endomm-
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Camaralzaman affligé en tant de
manieres, sa au delà de toute ex-
prellion,’ entra dans la ville, qui
étoit bâtie fur le bord de la mer ,
avec un très-beau port. Il marcha.
long-rems par les ruës, fans fçavoir
où il alloit , ni où s’arrêter, ô; lar-
riva au port; Encore plus incertain
de ce qu’il devbit faire, il marché.
le long du riVàge jufqü’à la porte
d’un jardin, qui étoit ouverte , où il (è

prefenta. Le Jardinier qui étoit un . q
bon veillard , occupé à travailler;
leva la tête en ce moment, 56 il ne
l’eut pas plûtô’t apperçu 86 comma

qu’il étoit étranger, 6L Mufulman,
qu’il l’invita d’entrer promptement ,

’86 de fermer la porte.
’ Camaralzaman entra , ferma. la
Porte , &t en abordant le Jardinier;
il lui demanda , Pourquoi illui avoit
fait prendre cette plrécaution. C’eft,
répondit le Jardinier, que je voi bien,
que vous êtes un etranger nouvel-
lement arrivé , Sc Mufulmzm, ô: que
cette ville CR habitée pour la plus
grande partie par des ’Idolâtres , qui
ont” une av’er’lion morcelle contre les
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Mufulmans, 8c qui traitent même
fort mal le peu gue nous (011111165
ici de la Religion de notre Prophe-
te. Il faut que vous ’l’ignoriez , 8:
je regarde comme un miracle,que vous
(oyez venu jiifqu’ici , fans avoir fait
quelque mauvaife rencontre. En ef-
fet, ces Idolâtres (ont attentifs fur
toute choie à obferuer les hluful-
mans étrangers à leur arrivée , a: à les

faire tomber dans quelque picge ,
s’ils ne (ont bien infiruirs de leur
mechanceté. le loué Dieu de cc qu’il

vous a amené dans un lieu de (u-
roté. .Camaralzaman remercia ce bon
homme avec beaucoup de reconnoif- e
rance , de la retraite qu’il lui don-
noit f1 genereufement pour le met-
tre à labri de route infulrc. Il vou-
loit en dise davantage;mais le Jar-
dinier l’interrompit z lainons-là les
complimens , dit-il, l vous êtes fati-
gué, a; vous devez avoir befoin de
mangenvenez vous rigoler. Il le
mena dans fa petite mai on ; sa a rès
que le Prince eut mangé fufli am-
mcnt de ce qu’il lui Prefenta , avec
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me cordialité donc il le charma,
il le pria de vouloir bien lui faire
par: du (me: de (en arrivée.

Camaralzaman farislic le Jardinier,
.86 quand il eut fini fonhil’roire,
fans lui rien déguifer , illui deman-
da à (on tout par quelle route il
pourroit retourner aux États du Roi
En pere. Car, ajoûra-t-il, de m’en.
gager àvallcr rejpindre la Prineeffe,
ou la trouverois-1e , après onze Jours,
que je me fuis fcparé d’avec d’elle,

par une avanrure (i extraordinaire t
QR (gai-je même, fi elle efî: en’co-
re au monde? A ce rriûe fouvcn-ir;
il ne par achever fans verfer des
larmes. “Pour réponfe àce queCamaralza-
màn venoit de demander, le Jardinier
lui dir,que de la ville où il (c trouvoit,
il y avoir une année entiere de che.
juin ,Àjufqu’aux païs où il n’y avoit:

que des Mufulmans. , commandez
par des Princes de leur-Religion ;
mais que par mer, on arrivoit àl’Ifle
d’Ebene en beaucoup mçins dercms ,
a: que delà il étoit plus aifé de paf-
fer “3111;; des Enfans de Khale.
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dan;que chaque’année un navire“-
marchand alloit l’Illc d’Ebenc,8c

u’il pourroit prendre cette comma
site pour retourner delà aux Illes
des Enfans de Khaledan. Si vous
funiez arrivé quelques jours plûrôr,
ajoûra-r-il, vous vous fufliez embar-
qué fur celui qui a fait voile cette
année. En attendant que celai de
l’année prochaine parte , f1 vous
agréez de demeurer avec moi, je vous
fais offre de ma maifon , telle qu’elle l
cil , de très-bon cœur. -»

Le Prince Camaralzaman s’eüima
heureux de trouver cet afyle , dans
un lieu ou il n’avoir aucune con-
noifïance, non plus qu’aucun inte»
rêr d’en faire. Il accepta l’offre , 86

il demeura avec le Jardinier. En at-
tendant le départ du vaifïeau mar-
chand pour l’Ifle d’Ebene , il l’occu-

poic à travailler au Jardin pendant
le jour, Sc la nuit, que (rien ne le
détournoit de penferà fa chere Prin-
cefÏe Badoure , il la pailloit dans les
foupirs , dans les regrets , 8:. dans les
pleurs. Nous le laiflieronsendcelieu,
pour revenir-a la Princeife Badoure;

que
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que nous avons laiHEe endormie fous ’
[a tente.

HISST CIRE

v , -sDe la Princcfe Badoure après lajë-Ç

Parution du Prince Cama- i
ralzrzman.

A Princeffe dormir allez long--
rems , a: cri s’éveillanr-elle s’é-

rtonna que le Prince Camaralzaman
ne fut pas avec elle. Ellerappella les
femmes , 8; elle leur demanda li elles
ne (gavoient; pas où il étoit. Dans
le rems qu’elles lui alfùroientqu’el-
les l’avoiencvû encrer, mais qu’elles .
.-ne l’avoient pasnyû fouir, elle s’ap-

-perçur en reprexïanr fa ceinture, que
la petite boude étoit ouverte, 66un
Ion Talifman n’y étoit plus. Elle ne
doura pas que Camaralzaman ne

.l’eûc pris pour voir ce que c’éroic ,
’56 qu’il ne le lui rapportât. Elle l’ar-

rtendir jufqu’au foils avec de grandes
imparicnces , à: elle ne pouvoir com-

Tome III. M7111
/
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’ “gaudi-je , ce qui pouvoit l’obliger d’6.

ne clongné d’çllc li long-rems. Comme-
ellc Vit qu’il étoit déja nuit: obfcurc,

66 qu’il ne revenoit pas, elle en fut
dans une àinâion qui n’clt pas con-
ccvable. Elle maudit millclfois le Ta-
lifman , ô: celui qui l’avoit fait; sa
li le rcfpçâ ’n’c l’eut retehuë, elle

eût fait des imprécations contre la
Reine (a mers qui lui avoit fait un
prcfcnt Ali funclic. Dcfoléc au demie;
point de cette toujonâurc d’autant
plus fâchcufc , qu’elle ne fçavoic par
quel endroit le Talifman pouvoit être
la caufc de la reparution du Prince
d’avec elle , elle ne perdit pas le
jugement. Elle prit au contraire une
refolution coutagcufe , peu commu-
ne aux perfonnes de (on faxe. I

Il n’y aVOit guigs Priiiccffcôcfcs
femmes dans le camp , qui (çufÏcnt
’quc Camaralzamau avoit difparu:
car alors , (es gens fa repof’oicnt,on
dormoient dép fous leurs tentes.
Comme. “elle craignit qu’ils ne la tra-
hill’enç , s’ils venoient à en avoir
connoilTance , çllc modem premier:-

-mcnt (a “douleur , sa“ défendit à (ès
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Femmes de rien dire, ou de rien
faire paroître qui pût; en donner
le moindre foupçon. Enfuite elle
quitta (on habit , sa en prix: un
de Camaralzaman, à qui elle ref-
fcmbloit ü fort , que les gens la
prirent pour lui le lendemain ma-
tin, quand ils la. virent paroître,
i8: qu’elle leur commanda de plier
bagage , a: de fc mettreen marche.
Qui“! tout fut prêt elle fit’entrcr
une de (es femmes dans (a litière;
pour elle, elle monta à cheval, 86
l’on marcha.

Après un voyage de plulieurs mois
par terre Sc par mer, la Princefle
i ui avoit fait continuer la route,
gens le nom du Prince Camaralzzt-
man , pour le rendre à l’Ill: des En-
fans de ’Khalcdan, aborda la Ca-
pitale du Royaume de Mlle d’Ebzne,
donc leRoi , qui rcgnoit dlors s’ap-
pelloir Armnnos. Comme les premiers
de fes gens, qui le débarquerent pour
lui “chercher un logement, curent

Apublié que le Will-eau qui venoit
d’arriver , portoit le Prince Cama-
ralznman, qui revenoic.d’L111 long

Mini]
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voyage, sa que le mauvais temsl’ -’
voit obligé de relâcher, le bruit en
fut bien-tôt porté jufqu’au Palais du

Roi. lLe Roi Armanos accompagné d’u-

ne grande partie de fa Cour, vint
auŒ-tôt au devant de la PrincelTe,
8: il la rencontra qu’elle Vvenoit de
fc débarquer, 86 qu’elle prenoit le
chemin du logement qu’on avoit re-
tenu. Il la reçut comme le fils d’un
Roi, (on ami , avec qui il avoit toûa
jours vécu de bonne intelligence,&
la mena à [on Palais , où il la logea,
elle , 84: tous “ [es gens, fans avoir
égard aux inl’cances qu’elle lui fit , de

la lailïer loger en- (on particulier. Il
lui fit d’ailleurs. tous les honneurs
imaginables , Sc il la regala pendant
trois jours, avec une magnificence
extraordinaire; u r

Quand les trois jours fuirent paf.
fez , comme le Roi Armanos vit que
la PrinceŒe , qu’il prenoit toujours
pour le PrinceCamaralzaman, par-
loit de fe rembarquer ,’ Sc de conti-
rmer fou voyage, ôc qu’il étoit’char-

mé de voir un Prince bien fait,
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de Il bon ait, sa qui ,avoic infini-
ment de l’efpric, il la. prit en parti-
culier:Prince, lui dit-il, dans le
grand âge où vous voyez que je
fuis avec très-peu d’efperance de vi- I
vrelencote long-rems, j’ai le cha-
grin de n’avoir pas un fils, àqui je
[ouiller laiflër mon Royaume. Le
çiel m’a donné feulement une fille
unique , d’une beauté , qui ne peut
pas’lêtre mieux aflbrtie Ëu’avec un
Prince auHi bien fait, ’nne“aulli
grande naifrance, 86 aulli accompli
que vous. Au lieu V de longer à retour-
ner chez vous, acceptez-la de ma
main, avec ma couronne, donc je
me démets dès à prefenc en votre
faveur, a: demeurez avec nous. Il
eût rems deformais que je me re ofe,
après en avoir foûtenu le poi s de
f1 longues années , a; je ne puis le
faire avec plus de confolation , que
pour voir mes Etars gouvernez par
un fi digne fucceflieur.
, La Sultane Seheherazade vouloit
pourfuivre ; mais le jour qui paroillbit:
déjà l’en empêcha. Elle reprit le me;
me Conte la nuit fuivante, 8c dit au
Sultan des Indes. M m iij
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CCXXIII. NUIT.
Ire , l’olïre genereufe du Roi de
Fille d’Ebene , de donner (a fille“

unique en mariage 21713 Princeer Ba-
dourc , qui ne pouvoit l’accepzer,
parce qu’elle étoit femme , a: ale-lui .
abandonner Tes Etats , la mirent dans
un embarras auquel elle ne s’atten-
doit pas. De lui déclarer qu’elle n’é- e

toit pas le Prince Camaralzaman ,
mais (a femme ; il étoit indigne d’une
PrincelÏe comme elle , de détrompe:
le Roi, après lui avoir affûté qu’elle
étoit ce Prince , a; qu’elle en avoit (i
bien foûzenu le erfonnage jufqu’a-
lors. De le refuge): 2mm , elle avoit
une jul’tc crainte dans la grande paf-
fion u’il témoignoit pour la conclu-
fiQn la ce mariage , qu’il ne chan-
ge“: fa bienveillance en averlîon 86
en aine, &11’atte11fât pas mêmeàfa
vie. De plus elle ne (gavoit paslî elle
trouveroit le “Prince Camaralzaman ,
auprès du Roi Schahzamàn (bu porc.
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. Ces coulidcrations se celles d’as-
querir un Royaume , au Prince (on
mari , au cas qu’elle le retrouvât ,’ dé-

terminerenr cette Princellie à accep-
ter le pirti, que le Roi Armanosve-
noir de lui propofer. Ainfi , après
avoir demeuré quelques momens (me
parler , avec une rougeur qui lui
monta au vifage , que le Roi attribua.
à [a modellie , elle répondit: Sire, j’ai
une obligation inlînie à V. M. de la
bonne opinion qu’elle a de ma parfon-
ne, de l’honneur qu’elle meïair, Sc d’u-

ne agrandi: faveur ue je ne morio:
pas, Sc que je n’ofe re?ufer.Mais, Sire ,
moût-brelle , je n’accepte une fi gran-
de alliance , qu’à condition que V. M.
m’alliûera de (es Confeils , se que
ne ferai rien , qu’elle n’ait approuvé

auparavant. v ’Le mariage conclu a; arrêté de
cette maniere , la ccremonic en fut
remife au lendemain , 86121 Princqu
Badourc prit ce rems-là pour avertir
fes Oflîcicrs , qui la prenoient aulli
pour le Prince Camaralzaman , de ce
qui devoit le puffer , afin qu’ils ne s’en ’
érounafi’ent pas , a: elle les affura que

Mm iiij
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la PrinceIÏe Badoure y avoit donné (on
,confentement. Elle en parla aumàfes
femmes , à; les chargea de continuer
de bien garder le feeret.
. Le Roi de l’Ifle d’Ebene , joyeux
.d’avoir acquis un gendre dont il étoit
fi content , aIT’cmbla (on Confeil le
lendemain , sa declara qu’il donnoit la.
,Princeflî“: fa fille en mariage, au Prince:
.Camaralzaman qu’il avoitamené , 86
fait aireoir près de lui, qu’il lui re-
mettoit fa Couronne , 8: leur enjoi-
gnoit de le reconnoît’re pour leur Roi,
«Sc de lui rendre leurs hommages. En
achevant, il defcendit du trône , 86 .
après qu’il y eût fait monter la Prin-
cellier Badoute , ôc qu’elle fe fût aflife
và (a place , la PrinceŒc y reçut le fer-
rmenc de fidelité , sa les hommages

des Seigneurs les plus puillîms de l’Illc
.d’Ebene , qui étoient Prefcns.

Au fortir du Confcrl , la proclama-
tion du nouveau Roifut faite folem- r
nellement dans toure la ville; des ré.-
joüifTances de plulieurs jours ,furent
indiquées , se des Courisrs dépêchez

- Par tout le Royaume pour y faire ob-
Ierver les mêmesçercmonics ô; lCS“
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mêmes démonftrations de joye.
l Le (oit tout le Palais fut en fête ,

84’. la Princeer * Ha’iatalnefous ( c’ell:

ainli que fc nommoit la Princelre de
l’Ille d’Ebene l fut amenée à la Prin-

ccfre Badoure , que tout le monde
prit pour un homme, avec un appa-
reil’veritablement royal; Les cere-.
moules achevées , on les laifla feules;
8c elles le couchotent.

Le lendemain matin , pendant que
la Princoffe Badoure recevoit dans une
alfemblée generalc , les complimens de
toute la Cour au fuie: de fou ma-
riage l, Sc comme nouveau Roi , le
Roi Armanos 84: la Reine , le rendi-J
rem à l’appartement de la nouvelle
Reine leur lille , ôc s’informerent
d’elle comment elle avoit puffé la
nuit. Au lieu de répondre , elle bailla
les yeux , sa la mmm: qui parut fur
[on virage , H: allez connoîtrc qu’elle
n’écoit pas contcnçc.

Pour confolcr laPrincclÏc Ha’iatal- .
nefous : ma lille , lui dit’le Roi Ar-
manos, Cela ne doit pas vous faire de

* Ce mot cil Arabe , 84 ngilîel: La Vie de:

mais, e
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peine , le Prince Camaralzaman en
abordant ici , ne fougeoit qu’à (c reni
dre au plûtôt auprès du Roi Schahza-
man fon pete. Qwique nous l’ayons
arrêté ar un endroit dont il a lieu
d’être i icn fatisfait , nous devons
croire neanmoins , qu’il a un grand
regret d’êtte privé tout à. coup de
l’efperancc même de le revoir jamais,

ni lui, ni perfonnc de fa famille.
Vous devez donc attendre que, quand
ces mouvemens de tendrelle liliale le
feront un peu rallentis , il en ultra
avec vous comme un bon mari. .

La Priuccfle Badoure fous le nom
(la Camaralzaman , à: de Roi de l’lfle
d’Ebcne, pâlira toute la journée, mon
feulement à recevoir les complimens
de fa Conf, mais même à faire la re-
vûë des troupes reglées de fa maifon ,
86 à plulieurs autres fonctions royales,
avec une dignité 55 une capacité qui
lui attireront l’approbation de tous
ceux qui en furent témoins.

Il étoit nuit quand elle rentra dans
l’appartement de la Reine Haïatalne-
fous , a; elle connut fort bien à la con-
trainte avec laquelle cette PrinchÏÇ
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la reçut , qu’elle le fouvenoit de la
nuit précedente. Elle tâcha de dilÏi-
per ce chagrin par un long entretien
qu’elle eut avec elle, dans lequel elle
employa tout (on clprit, (à: elle en
avoit infiniment) pour lui perfuader
qu’elle l’aimoit parfaitement. Elle lui
donna enfin le teins de fe coucher:
8c dans cette intervalle elle fe mit à
Faire fa prierc, mais elle la fit li lon-
gue , que la Reine Ha’iatalncFous s’en-

dormir. Alors elle cella de prier, 85
(e coucha près d’elle fans l’éveiller ,

autant aflligéc de joliet un perfonnage
“qui ne lui convenoit pas , que de la.
perte de (on cher Çamaralzsnian,
apreslequcl ellcnc celle“ de foupirer.
Elle fe leva le jour fuivantà la pointe
du jour , avant qu’Ha’iatalnefous fût
éveillée , a; alla au Confeil avec l’ha-4

bit royal.
Le Roi Armanos ne manqua pas

de voir encore*la Reine la lille ce
jour-là; &illa trouva dans les pleurs
a: dans les larmes. Il n’en fallut pas
davantage Pour lui faire connoître
le (11th de (on aHliâion. Indigné de
ce mépris , à ce qu’il s’imaginoit,’
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dont il ne pouvoit comprendre la
caufe : Ma fille , lui dit-i1 , ayez en-
core patience jufqu’à la nuit prochai-
ne , j’ai elevé voue mari fur mon
Thrône , je .fçaurai bien l’en faire
defccndrc à: le ChaIÎer avec honte,
s’il ne vous donne la fatisfaâion qu’il
doit. Dans la colere où je fuis de vous
voit traitée li indignement , je ne
fçai même li je me contenterai d’un
châtiment li doux. Cen’eû pas à vous,
c’ell: à maperfonnc qu’il fait un af-
front f1 (anglant.

Le même jour la Princeffe Badoutc
rentra fort tard chez Ha’iatalnefous,
comme la nuit précedente. Elle s’en-
tretint de même avec elle, a; voulut
’encore faire [à pricre pendant qu’elle
[c coucheroit. Mais Haïatalnefousln
retint,ôc llobligea de le raffeoir :(luoi,
dit-elle, vous prétendez donc , à ce
que je v01s,--me traiter encore cette
nuit comme vous m’avez traitée les
deux detnieresa Ditestnoi , je vous
fupplie , en quoi peut vous déplaire
une Princcllqc comme moi , qui ne
vous aime pas feulement ,l mais qui
vous adore 8: qui «s’eftimc la Princelli:
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la plus heurcufe de toutes les Prina
cefles de fou rang , d’avoir un Prince
li aimable pour mari“? Une autre que
moi, je ne dis pas offcnfée, mais ou.-
tragée par un endroit fi fenûblc , aug-
rait une belle occaüon de (e venger,
en vous abandonnant feulement. à vo-
tre mauvaife deüinéc : Mais quand je
ne vous aimerois. pas autant que je
vous aime ; bonne (Sc touchée du
malheur des perfonncsrqui me [ont
les plus indifïcrcntes , comme je le
fuis , jerne laminois pas de vous
avertir que le Roigmon pere cit fort
irrité de votre procedéyqu’il n’ait-

tend que demain pour vous faire fen- i
tir les marques de (a juf’tetolerë’; Il
vous’continucz. Faites-moi la grate
de ne pas mettre au défefpoir une
Princefle qui ne peut s’empêcher de

vous almer. sp Cc difcours mit la Princeffe Ba-
douro dans un embarras inexprima;
.blc. Elle ne douta pas de la fincerité
.d’Ha’iatalncfous : la froideur que le
Roi Armanos lui avoit témoignéecc
jour-là , ne lui .avoit que, trop fait
connoître l’excès de (on mécontente-
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ment. L’unique moyen de jumner (a
conduite , étoit de faire confidence de
fou fexe à Haï-aramerons. Mais , quoi-
qu’elle eût prévû qu’elle feroit obli-

gée d’en venir à cette déclaration,
l’incertitude nennmoins où elle étoit,
ti la PrincelÏe le prendroit en mal ou
en bien, la faifoit trembler. Quand
elle eût bien conlîderé enfin , querî l
le Prince Camaralzaman étoit encore l
au monde , il falloir de neceflîté qu’il ;
vînt à l’Ifle d’Ebene , pour fe rendre d

au Royaume du*Roi Schahzaman ,
qu’elle devoit fe conlerver pour lui,
86 qu’elle ne pouvoit le faire, (i elle
ne (e découvroit à la Prineclle Ha’ia.

talnefous , elle huard-A cette voye. l
l

l

l

Comme la Princeflë Badoure ému:
demeurée interdire , Ha’iatalnefous
impatience , alloit reprendre la parole,
let-(qu’elle l’arrêïa par celles-cil: Ai.-

mab’le Sc trop “charmante PrinCeff-c,  
lui dit-elle; j’ai tort , je l’avoue. , 85 .

,je me condamne moi-même : mais J’ef-
p’ere que vous me pardonnerez , 86’
que vous me garderez le (serer que
j’ai à vous découvrir pour ma juiÏL- ’

fication. l
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En même rems la Princca’e Ba-
doultc ouvrit [on fein ; Voici Prin:
colle , continua-felle : û une Primé-
ceITe , femme comme vous , ne me-
rite pas que vous lui pardonniez : Je
fuis perfuadée que vous le ferez de
bon cœur , quand je vous aurai fait:
le l’CCÎt de mon hiüoirc , à: fur tout,

de la difgrace amigeantc , qui m’a
contrainte de jouer le perfonnage que
vous voyez.

Quand la Princefre Badoute eut
achevé de le faire Connoîrrc ’entiere-
ment à la Princeffe (le l’Ille d’Ebenc
pour ce qu’elle étoit, elle la fupplia
une leconçle fois de lui garder le feu-
crct, Sc de vouloir bien faire fem-
blanè qu’elle (fût veritdblement (on
mari , jufqu’à l’arrivée du Prince Ça-

mamlzaman qu’elle efperoit de Îevoir

bien-16:. .- ’Princcl’fe , reprit la Princeffefd’e
“îfle d’Ebcne, ce feroit une deflinéc

étrange, qu’un mariage heureux com-
me le vôtre , du: être de li peu de clu-
rée après un amour reciproque.,nplein
de merveilles. Je fouliaite avec vous,
que le Ciel vous réuni-He bien-tôt.
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Admirez-vous cependant, que je garde-
rai religieulèment le feeret que vous
venez de me. confier. J’aurai le les
grand plailir du monde , d’être la (gille
qui vous connoifïe pour ce que vous
êtes , dans le grand Royaume de l’Ille
-d’Ebene , pendant que vous le gou-
vernerez aulli dignement que vous
avez déja commencé. Je vous deman-
dois de l’amour , (à; prefentement je
vous declare que je ferai la Plus cou-
teute du monde , li Vous ne edaigncz
pas de m’accorder votre amitié. Après
ces paroles , les deux Princeffes s’em-
.brallerent tendrement , 86 après mille l
témoignages d’amitié reciproque , el-

les fe couchercnt. , ” I ;
Selon la Coutume du Pays , il fal- ’

loir faire voir publiquement la mar-
que de laconlommation du mariage. ,
Les deux Princellès trouverent le “

ancien de remédier à cette difficulté;
ainfi les femmes de la Princeffe Haï:-
talnefous furent trompées le lende-
main marin , 8:: trompeteur le Roi Ar-

, manos , la Reine [a femme sa toute la
.Cour. De la forte , la Princcffe Ba-
.doure continua de gouverner tran-

i quillcmcnr,
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quillCant , à la &tisfaé’cion du Roi
86 de tout le Royaume.
V La Sultane Scheherazade n’en dit:
pas davantage pour cette nuit , à caufe
de la clarté du jour qui le faifoit ap-
percevoir, Elle pou’rfuivit la nuit fui-
vantc , a: dit au Sultan des Indes,

:Iâx’aëamwmzæeæ“ “

CCXXIV. N U I T.»

Suite de l’HÆoire du Prince damara!-
’ zàman, depuisfàjèpamtion d’avec. ’

la Princcjjê Badoure.

Ire , pendant qu’en l’Ifle d’Ebene

v les choies étoient: entre la Prin-
celle BadOurc , la. Princeffe Haïaml-
ncfous,&: leRoi Armanos avec la Rei-
ne , la Cour 84: les Peuples du Royau-
me ,ïdans l’état que V. M. a pû le.
compîenclre à la (in de mondernier
difcours , le «Prince Camaralzaman
étoit’toûjours dans la Ville des Ido-
lâcrcs , chez le Jardinier qui lui avoit
donné retraite, “ ’ l

. Un «jour de grand matin ,un le

Tome III. N n



                                                                     

4a 6 Les mille Ù une Nuit.
Prince le préparoità travailler au jar.
din (clou fa coutume , le bon homme
de Jardinier l’en empêcha. Les Ido-
lâtres, lui dit-il , ont aujourd’hui
une grande Fête;8c comme ils s’ab-
lliennent de tout travail, pour la
pallier-leu des allemblées , 85 en des
réjouiflhnces publiques , ils ne veu-
lent pas aulli que“ les Mufulmans
travaillent : 86 les Mufulmans pour le
maintenir dans leur amitié, le font
un divertiflement d’alIiller à leurs
fpeâacles , qui meritent d’être veus.
Ainli vous n’avez qu’à vous repoliri-
aujourd’hui. le vous laiflie’ici, 86
comme le rems approche quele Vaif-
(au marchand dont je vous ai parlé
doit faire le voyage de l’Ille d’Ebc-

ne, je vais voir quelques amis , 8:
m’informer d’eux du jour qu’il met-

tra à la voile , a: en même rems
meuagerai votre embarquement. Le
lardinier mit (on plus bel habit , 8.:
lortit.

(luzind le Prince Camaralzaman le
Vit feul, au lieu de prendre part à

l

l

1 la joie publique, qui recenrifïmt dans .
toute la.Ville , l’inaâion Où, ilétoit
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lui fic rappeller avec plus de violen-
ce que jamais , le trille fouvcnir de
fa chere Princcffc. Recueilli en luis
même, il foûpiroir se gemilfoic, en
le promenant dans le jardin, lors
que le bruit que deux oilèaux fiai-.-
(bienr fur un arbre , l’obligerent de
lever la tête , 86 de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec furprife.
que ces oifeaux le battoient cruelle-
ment à coupsdc bec , à: qu’en peu de
momons , l’un des deux tomba mon:
au pied de l’arbre. L’oifcau quiétoic

demeuré vainqueur, reprit (on -vol ,
8: difparutn

Dans le moment, deux autres oi-.
(eaux plus grands, qui avoient vau
le combat: de loin , arriveren’t. d’un
autre côzé , fe poferenrl’un à la tête,
l’autre aux pieds du mon ,- king.
datent quelque rems en remuïn: la
tête d’une maniere , qui marquoit:
leur douleur ,- ac lui creuferent une ,. .v
fuir: avec leurs grifes , dame-laquelle
ils l’encerrercnt. “ »

Dès que les d’eux oifeaux eurent
rempli la faire de la cette qu’ils aVOienc
ôtée, .ils s’envolerenc,A-&.peu- de

N111)
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rems après ils revinrent , en renant-
au bec , l’un par une aile à: l’autre
par un pied, l’oifeaumeurtrier , qui
falloit des cris effroyables, a: de
grands efforts pour s’échaper. Ils l’ap-

porterent fur la (cpulture de l’oifeau
qu’il avoit factifié à fa rage ; 8515:,
en le làcrifmntlàl la julle vengeance
de l’aflhflînat qu’il avoit commis , ils

lui arracherait la vie àcoups de bec.
Ils lui ouvrirent enfin le ventre,
en tireront les entrailles , laifïerent

le corps fur la placez, 86 s’envole-

rent. , , ’ A .Camaralzaman demeura dans une
grande admiration ,1 tout le rems que
dura En fpeélacle li furprenanr. Il
s’approcha de l’arbre , où la (cerne s’é-

tait paKéce, a; en jurandes yeux fur.
nougatines; difperfées , il apper-
gut quelque ’chofc de rouge , qui-
fortoir de l’eûomac, que les oifeaux
vengeurs lavoient dechiré. Il ramailh
l’ellzomao, ac en tirant dehors ce
qu’il avoir veu de rouge , il trouva.
que c’était le Talifman de la Prin-
celle Badoure, fa bien-aimée , qui
lui avoit (3013:6 tant dezregrets , d’en-l
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nuis, de fouloirs, depuis que cet oifeau
le lui avoit enlevé.rCruel, s’écria-
t’il*aulli-tôt, en regardant l’oifeau :
tu te plailoisàfaire du mal , a; j’en
dois moins me plaindre de celui que
tu m’as fait. Mais autant que tu m’en

as fait, autant je fouhaite de bienà
ceux qui m’ont vengé de toi en
vengeant la mort de leur femblable.

Il n’cfi pas pollible d’exprimer l’ex-

cez de joie du Prince Camaralzaman :
Chere Princefïe, s’écria-t’il encore;

ce moment fortuné, qui me rend
ce qui vous étoit [i precieux , cil:
fans doute un prcfage, qui m’annon-
ce que je vous retrouverai de mêmel
85 peut-être plutôt que je ne penfe.
Beni foit le Ciel qui m’envoye ce’
bonheur, 86 qui me donne-en mél-t
me tems l’efperance «du plus grand-
que je puifre fouhaiter.

En achevant ces mots , Canna-
ralzaman baila lewTalilinan , l’enve-
loppa et le lia foigneufcmeut autour
de (on bras. Dans (on affliction ex-
trême, il avoit palle prefque toures
les nuits à fc tourmenter , 8:: fans fer-
mer l’œil. [Il dormit tranquillement
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celle qui fuivit une filmeureufe avan-
ture; 8571:: lendemain , quand il eut
pris [on habit de travail dès qu’il
fut jour , il alla prendre l’ordre du
Jardinier , qui le pria de mettre à
bas , Sc de deraciner un certain vieil
arbre, qui ne portoit plus de fruit.

Camaralzaman prit une coignée,
86 alla mettre la main à l’œuvre.
Comme il coupoit une branche de
la racine, il donnaun coup fur quel-
que chofe, qui refilia , ôc qui lit
un grand bruit. En écartant la terre,
il découvrit une grande plaque de
bronze, fous-laquelle il trouva un
efcalier de dix degrez. Il defcendit
suffi-tôt , 55 quand il fut au bas il
vit un caveau de deux à trois toifes
en quarré, ou il compta cinquante
grands vafcs de bronze, rangez à
l’entour , chacun avec un couvercle.
Il les decouvrit tous l’un après l’au-
tre, a: il n’y en eut pas’ un qui ne
fût plein de poudre d’or. Il forcit du
caveau, extrêmement joyeux » de la
découverte d’un threfor fi riche,
remit la plaquefur l’efcalier , 8C ache-
v-a de déraciner l’arbre en attendant
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le retour du Jardinier.

Le Jardinier avoitrappris le jour
de devant , que le V aillèau qui En-
fait le voyage de l’Illc d’Ebcnc,cha--
que année, devoit partir dans très-
peu de jonrs;mais on n’avoir pu lui
dire le jour procifémcnt, 84: on l’a-
voir remis au lendemain. Il y étoit
allé , 8: il revint avec un vifagc qui
marquoit la bonne nouvelle qu’il
avoxr marmonner a Camaralzaman :
Mon fils , lui dir-il , (car par le pri-
vilegc de (on grand âge , il avoit

-.coûtumc de le traiter ainli ) rejoüiflez-
Vous, ô: tenez-vous prcll: à partir
dans croisjours, le Vailïeau fera voi-
le ce jour-là fans faute, 86 je fuis
convenu de votre embarquement,
a: de votre [mirage avec le Capi-
naine.

Dans l’état où je fuis , reprit Cal-o

maralzaman;vous ne pouviez m’am-
nonccr rien de plus agreablc. -En
revanche , j’ai aufli à vous faire parc
d’une nouvelle qui doit vous réjouir.
Prenèz la peine de venir avec moi,
ô: vons verrez lallbonnc fortune que
le ’ Ciel vous envoya.
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Camaralzamn mena lc’Iardinicr.

à l’endroit où il avoit déraciné l’ar-

bre , le fit dei-cendre dans le çavcau,
8c quand il lui eût fait voir la quan-
tité de vafes , remplis de poudre
d’or, qu’il y avoit, il lui témoigna

fa joie de ce que Dieu recompen--
foiti enEn (à vertu, 86 toutes les
peines qu’il y avoit prifes depuis tant
d’années. v

Ç comment: l’entendezwous? reprit ’

le Jardinier; vous vous imaginez.
donc que je veuille m’approprier ce
thrcforeil cit tout à vous, 8c je n’y
ai aucune preteution. Depuis quatre-
vingt ans que mon pere cit mort,
je n’ai fait autre choie que de re-
muer la terre de [ce jardin , fans
l’avoir decauvert; C’efl’ une marque
qu’il vous étoit dePciné, puifque Dieu.

a pernns que vous le trouvafliez, 1l i
,convrent a un Prince comme vous,
plûtôt qu’à moi, qui-fuis fur le bord
de ma fofïe , 8:: qui n’ai plus befoin
de.rien. Dieu vous l’envoie à pro-
pos dans le rems que vous allez vous
rendre dans. les fifi-ars, qui doivent
vous appartenir ,1où. vous en ferez-l

un bon ufagc. . Le
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Le Prince Camaralzaman ne vou-
lur pas ceder au Jardinier en gene,
tolite , 8c ils eurent une grande con-
teùarion là drelins. Il lui prorefta en.
fin, qu’il n’en prendroit rien abro-
lumenr , s’il n’en retenoit la moitié

pour (a parr. Le Jardinier le rendit,
se ils fe parragcrenc à chacun, vingt-

-cinq vafes. sLe partage fait , Mon fils : dit le
Iardinierà Camaralzaman , ce. de“:

pas allez , il s’agit prefenrcmenr d’em-

barquer ces richelrcs fur le vaiITeau,
ac de les emporter avec vous fi fe-
cretemenr, que performe n’en ait
connoiITance ,s antremcnr vous cour-
reriez rifquc de les perdre. Il n’y a
point d’olives dans l’Ille -d’Ebene,
a; celles qu’on y porte d’ici, (ont
d’un grand debir. Comme vous le
fçavez, j’en ai une bonne provilion
de celles que je recüeille dans mon
jardin. Il faut que vous preniez cin-
quante pots , que vous les remplif-
pliez de poudre d’or à moitié, sa le
relie , d’olives par demis , 8c nous les
ferons porter au vailÎeau lorfquc vous

vous embarquerez. . , ,
Tamejzg. 00
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Camaralzamah fuivit ce bon con.“

feil , &.employa le telle de la jour-
née à accommoder les cinquantes pats;
3* a; comme il craignoit que le Ta-
lifman de la Princelfe Badoure qu’il
portoit au bras ne lui échapât, il
eut la precaution de le mettre dans
un de ces pots , 8: d’y faire unemar-
que , pour le reconnoître. Quand il
eut achevé de. mettre les pots en
état d’être tranfportez; commê la

nuit approchoit, il fe retira avec I;
Jardimer , à: en s’entretengnt , illux
raconta le combat des deux oifcaux,
86 les circonflances de cette avantu-
re, [quillui avoit fait retrouver le
Talifman de la Princefre Badourc,
dont il ne fut pas moins furpris que
joyeux pour l’amour de lui.

Soit à caufe de Ion grand âge,
ou qu’il fe fût donné tro de mou-
vement ce jour-là , le Jardinier p35:
une mauvaife nuit“; (on mal augmen-
ta touc le jour fuivantr a a; il fe trou- î
Voir entore plus mal le troiûémcau l

ï ÎCette garricularité le trouve encore àpcu l
pres de meme dans le Roman de Pierre de
Provence 8: de la belle .Maguelonne.
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matin. Dès qu’il fut jour le Capi-
taine du Vailïeau en ’perfonne, a:
plufieurs matelots vinrent frapper à
la porte du jardin. Ils demanderent
à Camaralzaman qui leur ouvrit, où
étoit le Paffager qui devoit s’em-,
barquer fur leur Vailïeau. C’elizmoi-
même, répondit-il ; le Jardinier ,
qui a demandé panage pour moi cit
smalade, a: ne peut vous parler; ne
lamez pas d’entrer , 86 emportez, je
vous prie , ’lcs pots d’olives que
voilà, avec mes hardes; 86 je vous
fuivrai des que j’aurai pris congé de
lui.

Les Matelots fe chargèrent des
pots, 85 des hardes ;I& en quittant
Camaralzaman: ne manquez pas de
venir inceffamment, lui dit le Capi-
raine ; le vent cl’t bon , a: je n’attens.
que vous pour mettre à la voile.

Dès que le Capitaine sa les ma-
telots furent partis, Camaralzaman
rentra chez le Jardinier pour pren-
dre Congé de lui, a le remercter de
tous les bons fervices qu’il lui avoit
rendus. Mais il le trouva qu’il ago-
nifoit; ô; il eut à peine obtenu de

i ou 1j
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lui qu’il lilt la profellion de foi,fc3
Ion la coûtume des bons Mufulmans
à l’article de leur mort, qu’il le vit
expirer.

Dans la ncccliité où étoit le Prin-
ce Camaralzaman, d’aller s’embar-
quer , il. fit toutes les diligences
polliblcs pour rendre les derniers de-
voirs au Défunt. Il lava (on, corps,
il l’enfevelit , 85 après lui avoir fait
une folle dans le jardin (car comme
les Mahometans n’étoient que tole-
rez dans cette Ville d’Idolâtres , ils
n’avoient pas de Cimetierc public )
il l’enterra lui (cul , 86 il n’euc ache-
vé que vers la fin du jour. Il partit
fans perdre de rems pour aller s’em-
barquer :Il emporta même la clefrdu
jardin avec lui , afin de faire plusdc
diligence, dans le delikin de la por-
ter au pr0prietaire au cas qu’il pût
le faire , ou de la donner à quelque
performe de coKliancc , en-prefence
de témoins 46m la lui mettre en-
tre les mains. Mais en arrivant au
Port ,il apprit que le VailTeau avoit
levé l’ancre , il y avoit déja du rems,
a“; même qu’on l’avoit perd-u de veuë.

l

l
l
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Un ajouta qu’il n’avoir mis à lavoile.’
qu’après ’l’avoir attendu trois grandes

heures. ’ ,Scheherazade vouloit pourfuivre ;
mais la clarté du jour dont elle s’ap- “
perçut , l’obligea de celler de parler.
Elle reprit la même hilloire de Ca-i
m’aralzaman , la nuit fuivante , &Æ’dit:l

au Sultan des Indes. ’ v
nezâârâgessaeaeeàeeàçazsxe

JCÇXXV NUII
Ire, le Prince Camaralzaman , Ï

t comme il en: ailé de le juger , ’V
fut dans une aŒiétion extrême, de ’À
fe’ voir contraint de rel’ter encore ’
dans un païs , où il n’avoir 8c ne l
vouloit avoir aucune habitude , 86 ’
d’attendre un autre année, pour re-
parer l’occalion qu’il venoit de per-
dre. Ce qui le defoloit davantage, i
c’eli qu’il s’étoit delfaili du Talif-

man de la PrincelTe Badoure , 8: ’
qu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas ’

’autre parti à prendrexcependant, i
que de retourner au jardin d’où il

00 iij
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étoit forti, de le prendre à loüage,
du proprietaire à qui il appartenoit ,
86 de continuer dele cultiver ,en dé-
plorant (on malheur , 8c (a mauvai-
fe fortune. Comme il ne pouvoit frip-
porter la fatigue de le cultiver feu],
il prit un garçon à gage ;ôc afin de
ne pas per re l’autre partie du thre-
for , qui lui revenoit parla mort du
Jardinier , qui étoit mort fans lierig
tier ,il mit la poudre d’or dans cin--
quante autres pots , qu’il acheva de
remplir d’olives , pourles embarquer
aveclui, dans le rems. l

Pendant que le Prince Camarals
zaman recommençoit une nouvelle
année de peine , de douleur 85 d’imo
patience, le VailTeau continuoit [a
navigation avec un vent très favo«
table, a: il arriva heureufementàla
Capitale de l’Ille d’Ebene.

Comme le Palais étoit fut le boni
de la mer , le nouveau Roi, “ou plûa
tôt la PrincelTe Badourc , qui apper-
çut le VailÏcau dans le teinsquÎil al-
loit entrerlau Port, avec toutes (es
banieres , demanda Iquel Vaiüëau
c’étoit ,, a; on lui clic , qu’il venoit
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tous les ans , de la Ville de; Idolâ-
trcs , dans la même làifon , &qu’or,
dinairement il étoit chargé de riches

marchandifes. . ’ .LaAPrincelÏe toûjours occupée du
fouîzenir de Camaralzaman, au milieu
de l’éclat qui l’environnoit, s’ima-

gina que Camaülzaman pouvoit y*
être embarqué, ô; la penfée lui vint
de leeprevcnir , sa d’aller au devant
de lui, non’pas pour fe faire con.-
noître , ( car elle (e doutoit bien qu’il
nela reconnoîtroit pas) mais pour le
remarquer Sc prendre les mefurcs
qu’elle jugeroit à propos , pour leur
reconnoillance mutuelle. Sous pre-
texte de s’informer elle-même des

Amarchandifes , ô: même de voir la
premiere , 86 de choifir les plus pre.
cieufes , qui lui Conviendroient : Elle
commandaqu’on lui amenâcun cheval.
Elle le rendit au Port accompagnée
de plulieurs Ofliciers qui (encuve-
rent près d’elle; 8: elle y arriva dans
le rems quewle Capitaine venoit de
le débarquer. Elle le fit venir , 86
Vouluc fig-avoir de lui d’où il venoit,
combien il y avoit de rems qu’il étoit:

’ 00 iiij
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parti, quelles bonnes , ou mauvaifes
rencontres il avoit faites dans fa na-

n vigation , s’il n’arnenoit pas quelque
Étranger de dilhné’tron, a: fur tout
dequoi fou Vaifl’eau étoit chargé.

Le Capitaine fatisfit à toutes ces
demandes s 8c quant aux Paffagcrs,

’il affura qu’il n’y aüit que des Mar-

chandslqui avoient coutume de ve-
nir, sa qu’ils apportoient des étoffes
très-riches , de diffamas pais , des
toiles des plus fines , peintes , 86 non
peintes, des pierreries, du mule,
de l’ambre-gris , du camphre, de la
civette, dcs’épiceries, des drogues

- pour la Medecinc , des-olives sa plu-
iîeurs autres choies.

La PrincclI’e Badoure aimoit les
olives paflionnement. Dèsïqu’ellecn
eût entendu parler à Je retiens tout
ce que vous en avez, dit-elle au
Capitaine; faites-les débarquer in-
ceffamment , que j’en faire le marché.

Pour ce qui ePt des autres marchan-
difes , vous avertirez les Marchands
de m’apporter ce qu’ils ont de plus
beau , avant de le faire voir à per-
fonne.
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Sire, reprit le Capitaine , qui la

prenoit pour le Roi de l’Ille d’Ebe-’

ne , comme elle l’étoit en effet, fous
l’habit qu’elle en portoit ; il y en a
Cinquante poth fort grands ;mais ils
appartiennent: a un Marchand , qui
cit demeuré à terre. Je l’avois averti
moi-même , a: je l’attendis long-rems.
Comme je vis qu’il ne venoit pas,’
86 que (on retardement m’empêchoit
de profiter du bon vent , je perdis
la patience , Sc je mis à la voile. Ne
lamez pas de les faire débarquer,
dit la PrincefÎe ;cc1a ne nous empê-’
chera pas d’en faire le marché.

Le Capitaine envoya fa chaloupe “
àu Vailï’eau , sa elle revint bien-tôt
chargée des ors d’olives. La Prin- .
celle emand; combien les cinquan-
te pots pouvoient valoir dans l’Ifle
d’Ebene. Sire , répondit le Capitai-
ne;lc Marchand cil; fort pauvre :
Votre Majel’cé ne lui fera une gracë
confiderable , quand elle lui en don-
nera mille pieces d’argent.

Afin qu’il (oit content , reprit la a
Princefïe ;& en confideration de.cc
que vous me dites de fa pauvreté ,
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on vous en comptera mille ieccs
d’or, que vous aurez foin e lur
donner. Elle donna l’ordre pour le
payement, a: après qu’elle eut fait
emporter les pots en fa prefence,el-
le retourna au Palais..’

Comme la nuit approchoit , la
’ PrincelÏe Badoure fe retira d’abord

dans le Palais interleur , alla à l’ap-
partement de la Prunelle Hniatal-
nefous, a; (e fît apporter les cin-
quante pots d’olive. Elle erf ouvrit
un pour lur en farte goûter , a; pour
en goutet elle-même , 8c le veda dans
un plat. son étonnement fut des plus
grands, quand elle vit les olives
mêlées avecde la poudre d’or. (lue!-

*le avanture v! quelle merveille l s’é-
’ cria-belle. Elle fitcouvrir à: vuider

les autres pots en fa prefence par les
femmes d’Haiatalnefous, 8:: (on ad-
miration, augmenta à tûefute qu’elle

v1: que les olives de chaque pot
étoient mêlées avec la poudre d’or.

Mais , quand on vint à vuider celui
où, Camaralzaman avoit mis (on Ta-
lifman , 8c“ qu’elle eût apperçû le Ta-

lifman, elle en fut f1 fort furprifc,
qu’elle s’évanoüit.

à



                                                                     

Contes Arabes. ’ 44,;
La Priilceffe Haiacalnefous , à: ’

(ces femmes , fecoururenc la Primer-
fes Badoure, se la firent revenir à
force de lui jetter de lïeau fur le Viq
(age : Lorfqu’elle en: repris tous les
feus , elle prit le Talifmanôz le bai-
fa.à plulîeurs reptiles. Mais comme
elle ne vouloit rien dire devant les
femmes de la Princeffe , qui igno-
roient (on déguifement , &qu’il étoit

tams 1b coucher, elle les ponge-
dia. Pri (le, dit-elle, à H.1iacal-
nefous , des qu’elles furent feules z ’
après ce que je vous ai raconté de
mon hil’coire , vous aurez bien connu
fans cloute, que c’eû à la vcuë de
ce Talifman , que je me fuis évanoüie.
C’el’c le mien , a: celui qui nous a.
arrachez l’un de l’autre , le Prince,
Camaralzaman , mon cher mari, à:
moi.“ Il a été la 621qu d’une fepara-

tiOn û douloureufc pour l’un , 8::
pour l’autre ;il va être, comme j’en
fuis perfuadéc, celle de notre réu-
nion prochaine.

Le lendemain des qu’il fut jour ,
la Princelre Badoure envoya appelle:
le Capitaine du vailÏeau : quand il
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fut venu : éqlaircilÎez me)? “damara.

ge, lui (libelle,- touchant le Mat-s
chand à qui appartenoient les olives
que j’achetai hier : vous me (liftez , ce
me famble, ne vous l’aviez lailTé à ter-
re dans laâ’ille des Idolâtrcszpou-
ch-vous me dire ce qu’il y faifoir.’

’Sire , répondit le Capitaine, je l
puis en affurer Votre Majefié , com.
me d’une chofe que je (gai par moi-’
même. l’étois convenu dg.) ema

. barquement avec unYIar ier ex-
tremement âgé ,v qui me dit que
le trouverois à [on jardin , dont il
m’enfeigna l’endroit , où il travail-
loit fous lui : c’el’c ce qui m’a obligé

de direà Votre Majeüé , qu’il étoit
pauvre :j’ai été le chercher , 8: l’a:

venir moiTmême dans ce jardin de
venir s’embarquer , a je lui ai
parlé. “ ’Si cela ef’c ainfi, reprit la Princef.
le Badoure , il faut que vous re-
mettiez àla voile dès aujourd’hui,
que vous retourniez à la Ville des
Idolâtres, sa que vous m’amenicz
ici ce garçon Jardinier, qui cil mon 4
debireur ; linon je vous declare,quc
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é conlîfquerai, non feulement les
Marchandifes qui vous appartien-
1ent , 86 celles des Marchands qui
but venus fur votre bord 5 mais mê-
ne que votre vie , se celle des Mar-
rhands m’en répondront. Dèsà pre-
Ïent on va par mon ordre, appeler
e feeau aux Magazins où elles font,
qui ne fera levé, que quand vous
n’aurez livré l’hômme que je Vous“
demande : c’en: ce que j’avois à vous

dire : allez,& faites ce que je vous
commande.
Le Capitaine n’eut rien à repliquer à.

ce commandement, dont l’inexecution
devoit être d’un très-grand dommage
à (es affaires , Si à celles des Mar-
chands. 111e leur lignifia a: ils ne
s’empreflerent pas moins que lui, à
faire embarquer incellhmment les
provilions de vivres 6L d’eau , dont
il. avoit bcfoiu pour le voyage. Cela
s’executa avec tant de diligence, qu’il
mit à la voile le même jour.

Le Will-eau eut une navigation
très-heurcufe , sa. le Capitaine“ prit
(î bien les melures, qu’il arriva de t
nuit devant la V-ille des Idolâtres.
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Quand il s’en fur approché aulli près
qu’il le jugea à propos, il ne fic pas
jetrer l’ancre : mais pendant que 1c
Vaifreau demeura en panne , il le
débarqua dans fa chaloupe, a: alla
defcendrc à terre en un endroit un

I ’ I , n .peu clmgne du Port, dou il (a ren-
dit au jardin de Camaralzaman, avec
Ex Marelots des plus refolus.

Camaralzaman ’nc dormoir. pas
alors, fa feparacion d’avec la belle
Princelïe de la Chine (a femme,
l’aingcoir à (on ordinaire , a; il dr-
tclÏoir le moment qu’il s’éroir laillè

tenter’par la curioûté , non pas de
manier, mais même de toucher la
ceinture. Il panoit aiufi les momcns
confacrez au repos, lorfqu’il enten-
dit frapper à la porte du jardin. Il

I y alla promptement à demi habillé,
’56 il n’eut pas. plûrôt ouvert , quc

fans lui dire mot , le Capitaine,.&
les Marelors le failîrenr de lui, le l

v conduilirent» à la chaloupe’par force, l

a: le’menerent au vailfeau, qui re-
mit à la voile , dès qu’il y fut cm- ;

barqué. - I . gCamaralzaman , qui avoit gardé le
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liilence jul’qu’alors’, de même que le.

Capitaine à: les Matelots , demanda
au Capitaine qu’il avoit reconnu ,quel
fujet il avoit de l’enlever avec tant de
violence. N’êtes-vous pas debiteur du
Roi de l’Ifle d’Ebene a lui demanda
le Capitaine à (on tout. Moi debiteut
du Roi de l’IIle d’Ebene! reprit Cama.
ralzaman avec étonnement; je ne le con-
nois pas , jamais je n’ai eu affaite avec
lui , 55 jamais je n’ai mis le pied dans

(on Royaume : c’eli: ce que vous de-
vez fçavoit mieux que moi, repartit
le Capitaine ; vous lui parlerez vous-
même; demeurez ici cependant , à;
prenez patience.

Schehetazade fut obligée de mettre
fin à (on difcours en cét endroit , pour
adonner lieu au Sultan-des Indes de le
ïlever , se de fe tendre à (es fouâions
ordinaires. Elle le reprit la nuit fui-
”vante , a; lui parla en ces termes.

Ë ,
nia”

à
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“grugeage asseeâseaæâsæâæezêea ï

CCXXVI. NUIT;
. Ire , le Prince Camaralzaman fut l
q’ enlevé de fou jardin , de la mao l
niere que je fis remarquer hier à Vo-
tre Majellzé. Le vailfeau ne fur pas
moins heureux à le porter à l’Ille d’E- f
bene , qu’il l’avoir été à l’aller pren- l

dre dans la Ville des Idolârres. Quoi-
qu’il fût déja nuit lorlqli’il moüilla

dans le Porc; le Capitaine ne laura pas
neanmoins de fe debarquer d’abord,
86-de mener le Prince Camaralzaman
au Palais , où il demanda d’être prefcn-
té au Roi.

La Princefre Badoure qui s’éroiLdé-

ja retirée; dans le Palais interieur , ne
fur pas plûrôr avertie de (on retour,
8: de l’arrivée de Camaralzaman ,

- qu’elle forcir pour lui parler. D’abord
elle jerta les yeux fur le Prince Cama-
ralzaman pour qui elle avoir versé
tant de larmes depuis leur fepararion,
8c elle le reconnut fous (on méchant r
habit. Quant au Prince , qui trem-

l I bloit
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bloic devant un Roi , comme il le
croyoit , à qui il avoit à répondre
d’une dette imaginaire , il n’eut pas
feulement la penfée que ce pût être
celle , qu’il deliroit f1 ardemment de
retrouver. Si la Princeffe eût fuivi (on

. inclination , lle eût couru à lui, :5:
fc fût fait connoître en l’embraffant; ’

mais elle (e retint , a; elle crut qu’il
étoit de l’interêt de l’un 8c de l’autre

de foûtenir encore quelque rems , le
perfonnage de Roi, avant de fe décou-
Vrir. Elle le contenta de le recomman-
der à un Officier , qui étoit prefent ,
à: de le charger de prendre foin de
lui , «S: de le bien traiter jufqu’au len-
demain.

(baud la Princefre Badoure eut bien
pourvû à ce qui regardoit le Prince
Camaralzaman , elle fe tourna du cô-
té du Capitaine pour reconnoître le
fervice important qu’il lui avoit ren-
du, en chargeant un autre OH’iCier d’al-

ler fur le champ lever le feeau qui
avoit été appof” à les marchandifes 8c:
à celles de fcs Marchands -, 85 le ren-
voya avec le prcfcnt d’un riche dia-
man: , qui le recompenfa beaucoup au

Tome Il]. P p
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(le-là de la dépenfe du voyage qu’il
Venoit de faire. Elle lui dit même,
qu’il n’avoir qu’à garder les mille pie-

ces d’or , payées pour les pets d’olives,

86 qu’elle fçauroit bien s’en accommo-

der avec le Marchand qu’il venoit

d’amener. .Elle rentra enfin dans l’apparte-
ment de l’a PrinceITe de l’Ifle d’Ebe-

ne , à qui elle Et parr de (a joye , en la
priant neanmoins delui garder enco-
re le (ecret , a: en lui faifant confiden-
ce des mefures qu’elle jugeoit à pro-
pos de prendre avant de le faire con-
noître au Prince Camaralzaman , 86
de le faire connoître lui-même pour ce
qu’il étoit. Il y a , ajoûta-t’elle , une li

grande dillance d’un Jardinier à un
grand Prince , tel qu’il e11 , qu’il y au-

roit du dan er de le faire peiller en
un moment Ëu dernier état du peuple ,
à un (î haut degré , quelque juüice
qu’il y ait de le faire. Bien’loin de lui
manquer de fideliré , la Princeïïe de
l’Ifle d’Ebene entra dans (on deffein.
Elle l’affura qu’elle y contribueroit
elle-même avec un très-grand plailir ,
a: qu’elle n’avoir qu’à l’avenir de ce
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qu’elle (ouliaiteroit qu’elle fît. l

Le lendemain la PrincelTe de la Chi-
ne , fous le nom , l’habit , 86 l’autorité
de Roi de “(le d’Ebene , après avoir
pris foin de faire mener le Prince Ca-
maralzaman au bain de grand matin ,
86 ’de lui faire prendre un habitd’E-
mir , ou’Gouverneur de Province ,
elle le fit introduire dans le Confeil ,
où il attira les yeux de tous les Sei-
gneurs qpi étoient prefensr , par fa
bonne mine , si par l’air majelhieux

de toute fa performe. 5 p i
La Princell’e Badoure elleamême.,

fut charmée de le revoir auIIi aima-
ble qu’elle l’avoit ,vû tant, de fois ,
86 cela l’animal davantage à faire for:
éloge en plein Confcil. Après qu’il
en: pris place au rang des Emirs ,
par (on ordre : Seigneurs, dit-elle,
en s’adreQÏànt aux autres. Emirs ; Ca-

rparalzaman que je mus donne au.
Jourd’h ui pour collegue , n’cû pas in-
digne. de la-place qu’il xdccupe parmi
vous. Je l’ai connu fùfïifamment dans
mes voyages pouramrépiondre 3 8: je
puis affurer qu’il fefera corinoîrre à,
vous-mêmes , autant:par (a l’valcurjig

v . P p il
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“mille autres belles qualitez , que par
la grandeur de (on genie.
r Camaralzarnan fut extrêmement

étonné, quand il eut entendu que le
Roi de l’Ille d’Ebcne , qu’il étoit bien

éloigné de prendre pour une femme ,
encore moins pour fa chere Princelle,
l’avqit nomme 84: alluré qu’il le con-
noiffoit , a: qui étoit certain qu’il ne
s’éroit rencontré avec lui en aucun en-
droit; il le fut davantage des loüangcs
cxceflives qu’il venoit de recevoir.

kCes louanges néanmoins pronon-
cées par une bouche pleine de majefté,
ne le déconcertèrent pas. Il les reçut
avec une modeliic , qui fit voir , u’il
les meritoit’; mais qu’elles ne lui on-
.noient pas de vanité. Il fc profœrna l
devant le Trône du Roi , 8c en (e re- l
levant: Sire, dit-il ,ij n’ai point de l
termes.“ I uniranercierVorl’g Majelîé, V

du grat) honneur qu’ellemè fait; en-
core moins de tant de-bonrez. Je ferai

a tout ce qui foraen mon pouvoir pour
les meriter.

En, fortant du Confcil , ce Prince
fur“ Conduit parLLm OHicicr , dans un l
“grand Hôtel que la’PrincclÏc Badourc
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avoit déja fait meubler exprès pour
lui. Il y trouva des OHîcicrs , 85 des
domcfliques prêts à recevoir fcs com-v
mandemens , sa une Ecutie garnie de
très-beaux Chevaux , le tout pour foû-
tenir la dignité d’Emir dont il venoit?
d’être honoré : 56 quand il fut dans

fou Cabinet, (on Intendant lui pre-
fcntaun coffre fort , plein d’or , pour
fa dépenfe. Moins il pouvoit con-
cevoir par que] endroit luinvenoit’ ce
grand bonheur , plus il en étoit dans
l’admiration ; sa jamais il n’eut la pen-
fée“ que la Princclfe de la Chine en fût:-

la calife. . t. Au bout de deux ou trois jours , la
Princeflè BadÇJre , pour donner au
Prince Camaralzaman plus d’accès
près de fa performe , à; en même rems
plus de diliinélzion , le gratifia de la
Charge de Grand’Tréforier , qui ve-
noit de vaquer. Il s’acquita de cet em-
ploi avec tant d’integrité , en obli-
geant cependant tout le monde , qu’il ’
s’acquit non feulement l’amitié de tous

les Seigneurs de la Cour ; mais même
qu’il gagnale cœur de tout le Peuple ,
par fa droiture , à: par fes largelÏes.
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Camaralzaman eût été le plus lieu-i

’ taux de tous les hommes , de fe voir
dans une û haute faveur auprès d’un
Roi étranger, comme il (e l’imagi-
noit , 85 d’être auprès de tout le mon-
de dans une conüderation qui aug-
mentoit tous les jours , s’il eut pofïedé

fa Princefle. Au milieu de (on bon-
heur il ne ceffoit de s’ainger , de n’ap.
prendre d’elle aucune nouvelle , dans
un pays où il (embloit qu’elle devoir
avoir palle , depuis le rems qu’il s’était
(é aré’d’avec elle , d’une maniere [i af-

fngeante pour l’un a: pour l’autre. Il
.auroir pû (e douter de quelque chole,li
la Princeüe Badoure eut confervé le
nom de Camaralzama. qu’elle avoit
pris avec (on habit; mais elle l’avoir
changé en montant fur le Trône , sa
s’étoir donnée celui d’Armanos , pour

faire honneur à l’ancien Roi fon beau-
pere. De la forte , on ne la connoiffoit
plus , que fous le nom de Roi Arma-
nos le jeune , sa il n’y avoit que quel-
ques Courtifans qui le fouvinfï’enr du
nom de Camaralzaman , dont elle (c
faifoir ap eller en arrivant à la Cour
de l’IHe ’Ebene. Camaralzaman n’a-
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voit pas encore eu allez de Familiarité
avec eux pour s’en inflruire : mais à la.
En , il pouvoit l’avoir.

Comme la PrincefTe Badoure crai-
gnoit que celai n’arrivât, 85 qu’elle
etoit bien-aire que Camaralzaman ne
fût redevable de (a reconnoitÏànce
qu’à elle feule , elle refolut de mettre
En à (es proPres tourmens , se à ceux
qu’elle (gavoithu’il fouilloit. En effet,
elle avoit remarqué que toutes les fois
qu’elle s’entretenoit avec lui des affai-

res qui dépendoient de fa Charge, il
pouffoit de rems en rems des fourbus ,
qui ne pouvoient s’adreffer qu’à elle.

Elle vivoit elle-même dans une con-
crainte dont elle étoit réfolu’e’ fe clé-

livrer,fans diffèrer plus long-rems.
D’ailleurs , l’amitié des Seigneurs , le
zelcôç l’affeélion du peuple , tout con-

iribuoit à lui mettre la Couronne de
l’Ifle d’Ebene fur la tête , fans ob- .
Rade.
“ La Princeffe Badoure n’eut pas plû-

tôt pris cette réfolution , de concert
avec la Princeflë Haïatalnefous, qu’el- ’

le prit le Prince Camaralzaman en par-
ticulicr. le même jour : Camaralzn-
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man , lui dit-elle , j’ai à m’entrctenir
avec vous d’une affaire de longue dif-
cullion , fur laquelle j’ai befoin de vo-. I
tte Confeil. Comme je ne vois pas que
je puine le faire plus commodement

ne la nuit , venez ce (oit , se avertif-
. 3-2 qu’on ne vous attende pas , j’aurai

foin de vous donner un lit. ,
“Camaralzaman ne manqua pas de (a

trouver au Palais à l’heure que la Prina
celle Badoure lui avoit marquée. Elle l
le fît entrer avec elle dans le Palais
interleur , sa après qu’elle eut dit au “
Chefdes Eunùques , qui le préparoit
à la fuivre , qu’elle n’avoir point be-
foin de fou fervi’ce , &nqu’il tint feule-

ment la porte fermée , elle le mena I
dans un autre appartement , que celui l
de la Princeffe Haïaralnefous , où elle
avoit coûtume de coûcher. ’ -

s (àmnd le Prince ô: la Princefïe fu-
nent ans la chambre où il y avoit un
lit , 86 que la porte fut fermée, la
Princell’e tira le Talifman d’une petite
boëte , se en le préfentanr à Camarad-
zaman : il n’y a pas long-rems , lui dit-
elle , qu’un Aûrologue m’a fait préfent

de ce Talifman; comme vous êtes ha-
bile
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bile en toutes chofes ,n vous pourrezl
bien me dire à quoi il CH: propre. a
. Camaralzaman prit le Talifrnan ,.
a: s’a procha d’une bougie pour le
coniidërer. Dès qu’il l’eut reconnu
avec une furprife qui fit plaifil: à la
Princcllc : Sire, s’écria-t-il s Votre
Majel’cé me demande àquoi ce Ta-
lilinan’ efi propre ; Helas 1 il efl: pro-
pre à me faire mourir de douleur,
se de chagrin, fi je ne trouve bielle.
tôt la Princelre laplus charmantes;
la plus aimable , qui ait jamais paru
fous le ciel, à qui il a appartenu,
86 donc il m’a calife la perte: il me
l’a caufée par une avanture étrange,

dom: le recit coucheroit Votre Ma,
jellé de compatîion , pour un mari,
à: pour un amant infortuné comme
moi, [li-elle vouloir le donner la par
irience de l’entendre. V -

Vous m’en entretiendrez une au;
tte fois , re rit la Princeffe 3 mais je

luis bien aifii, ajoûtaæ-Çlle, de vous
dire que j’en fçai déja quelque choie :

je reviens à vous , attendez-moi un
moment. ’ ’

En difant ces paroles , la Princef-

.ÀTome 111. Qq
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le Badoure.emra dans un Cabinet;
où elle quitta le Turban Royal, à:
après avoir pris en peu de momcns
une coëffure , 8:: un habillement de
femme , avec la ceinture qu’elle avoit
le jour de leur fepararion , elle ren-
tra dans la Chambre.
r Le Prince Camaralzamau reconnut

d’abord (a chere Princefïe, coururà
elle , a: en l’embraffant tendrement:
Ah 1 s’écria-t-il, que je fuis obligé
au Roi, de m’avoir furpris f1 agreao,
blement z’N’attcndez. pas. de revoir
le Roi, reprit la PrincelÏe , en l’em-
bramant à (on tour les larmes aux
yeux;en me voyant vous voyez le
Roi : affeyons-nous , que je vous ex-
plique cette enigme. ’

Ils s’aflîrent , 8c la PrinceŒe racon.
sa au Prince la refolution qu’elle avoir
prife dans la prairie, où ils avoient
campé cnfemble la derniere fois,dès
qu’elle eût connu qu’eile l’attendroit

inutilement 3 de quelle. maniere elle
l’avoir exceuréejufqn’à (on. arrivécà

l’Ifle d’Ebene , où elle avoit été obliv

géo d’époufer la Princelïe Haiatalne-

fous, a; d’accepter la Couronne que
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le Roi Armanos lui avoit offerte en
confequence de (on mariage ’; com-i
ment la Princelle dent elle lui exa-
gem le merite avoit reçû la deala-
*ration qu’elle lui avoit faire de (on
fixe, .65 enfin l’airanture du TaIiF-
man , trouvé dans un des péts dïoa
lives , ôz de poudre d’or , qu’elle a voit:

achetez, qui lui avoit donné lieu
de l’envoyerprendre dans la Ville
des Idolâcres.  

Quand la Pri’noeflè Badoure eut“
achevé, elle voulut que le Prince
lui-apprît par quelle avanture le Ta-

- lifman avoit été caufe de leur lepa-
mtîon-g il la (arisât; se. quand ilcub --
fini ,( il fez plai’gpit à elle-d’une ma-
niere obligeante , de la cruauté qu’el-

le avoit euë de le faire languir li
long-nems. Elle lui en apperta’leï
raiforts dont nous avons parlé; après
quoi , comme il étoit fort tard, ils
fe-coucherent. - 1 ç

, Scheherazade s’interrompit à ces
dernieres paroles, à 6’8qu du jour
qu’elle voyoit paraître.“ Elle. po urfui-

vit la nuit fuivante, sa dit au Sultan

desI-ndasi- V jQJI 11
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Ire , “la Princeffe Badoure , à; le
Prince Çamaralzaman, (e leve.

rem le lendemain , dès qu’il fut jour.
Mais la Princeffe quitta l’habillement
Royal , pour , reprendre l’habit de
femme , a: lors qu’elle fut habillée,
elle envoyale Chef des Eunuques
prier le .Roi Armanos ,“ (on Beau-
pere , de.prendre la peine de venirà
fou appartement. a .
- (Luand le Roi Armanos fut arri-

vé; fa .furprife fut fort; grande , de
Voir une Damequi lui étoit incon-
nuë, &le grand Threforier, à qui
il n’appartenoit pas d’entrer dans le
Palais interieur , non. plus qu’à au-
cun“ Seigneur de la Cour. En s’af.
feiarit , il demanda où étoit le

R05!- i .Sire, reprit la Princefre : hierj’é-
tois le Roi, a: aujourd’hui, je ne
Çuisl que PrincelTe de la Chine , fem-
me du veritablc Prince Camaralza-
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man , fils veritable du Roi Schah-
zaman. Si V. Ma veut. bien le don-
ner la patience d’entendre notre hi-
ftoire de l’un 86 de l’autre, j’efpere
qu’elle ne me condamnera pas de lui
avoir fait une tromperie fi innocen-
te. Le Roi Armanos lui donna au-
dience , 8c l’écouta avec étonnement,
depuis le commencement jufqu’à la

in. .
En achevant: Sire, ajoûtalaPrin-

celle; quoique dans notre Religion ,
les femmes s’accommodent eu , de la
liberté qu’ont les maris de prendre
plulieurs femmes à fi neanmoins V. M.
confent de donner la Princefl’e Haia-
italnefous, fa fille, en mariage au
Prince Camaralzaman , je lui cede
de bon cœur 5 le rang sa la qualité de
Reine, qui lui appartient. de droit ,’
aune contente du feeond rang. (Liand
cette preferen’ce ne luiap attiendroit
pas , je ne laifl’erois pas e la lui ac-
corder , après l’obligation que je lui
ai du fecÀret, qu’elle m’a gardé avec”

tant dengenerolité. Si V. M. s’en
. remet à l’on confentemerit , je l’ai dé-

ja prevenuë là-defl’us” 86 je fuis

(La iij
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caution qu’elle en fera très-contente.

Le Roi“ Armanps écouta le dif-
Vcours de la Princeffe Badoure avec
admiration , a: quand elle eut ache,
VézMon’fils, dit-il au Prince Ca.
maralzaman , en (e tournant de (on
côté 3 puis que la Princefle Badoure
votre femme, que j’avois regardée
jul’qu’i prefent comme mon gendre
par une tromperie dont je ne pués me
plaindre, m’affure qu’elle veut bien

partager votre lit avec ma fille, il
ne me relie plus que de fçavoir , ü
vous voulez bien l’époufer auflî , sa

accepter la Couronne, que la Prinà
celle Badoure meriteroit de porter
toute fa vie, li elle. n’aimait mieux
la quitter ou: l’amour de vous. Si-
re, répon ’t le Prince Camaralzr
man, quelque pallion que j’aie de
revoir le Roi mon pere, les obliga-
tions que j’ai à V. M. a; à la Prin-
ccfl’e/Haiatalnefous , (ont li effen-
tielles, que je ne puis luiricn refuo

, fer. ,Camaralzaman fut proclamé Roi,
a: màrié le même jour avec de
grandes magqificcnces, a: fut très.

l

I

l

l

l

l

D

l

-J
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fatisfait de la beauté , de l’efprit , à:
de l’amour de la Princelfe Haiatalæ
nefous.

Dans la faire , les deux Reines con-
tinucrent de vivre cnfemble , avec la
même amitié se la même union qu’aua
paravanc , &c furent très-fatisfaites de
l’égalité que le Roi Camaralzaman

ardoit à leur égard , en partageant
on lit avec elles , alternativement.

Elles lui donnerent chacune un fils,
la. même année prefque en même
tems, a; lanaifrance des deux Princes ,
fut celebrée avec. de grandes réjoüif.
rances. Camaralzaman , donna le nom“
d’Am iad * aupremier, dont la Rei-
ne Baâourc étoit accouchée , 8c celui
d’Affad* * à celui que la Reine Haiaa
talncfous àvoit mis au monde.

HISTOIRE
De: PrincesiAmgiad à 402d.

Es deux Princes furent élevez
avec grand fom , ô: lorfqu’ils fu-

* WEI-glorieux. ,. i c1H T rèJ-bmmax. la?“tu un
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rent en-âge , ils n’eurent que le même

Gouverneur , les mêmes Precepteurs ,
dans les Afciences 8; dans les beaux
arts , que le Roi Camaralzaman vou-
lut qu’on leur enfeignât , 85 que le mê-
me Maître , dans chaque exercice. La
forte amitié qu’ils avoient l’un pour
l’autre , dès leur enfance avoit donné
lieu à cette uniformité, qui l’augmen-

ta davantage. IEn effet , lorfqu’ils furent en âge
d’avoir chacun une maifon feparéc,
ils étoient unis li étroitement,

.qu’ils (upplierent le Roi Camaralza-
man leur pere , de leur en accorder
une feule pour tous deux; Ils l’obtin-
rent 3 Sc’ainû , ils eurent les mêmes
officiers , les mêmes domeltiqucs,
les mêmes équipages, le même appar-
tement a: la même table. Infenliblc-
ment , Camaralzaman avoit pris une
fi grande confiance en leur capacité,
86 “en leur droiture , que lorl’qu’ils eu-

rent atteint l’âge de dix-huit à vingt
ans , il ne “faifoit pas difâculté de les

charger du foin de prelidcr au Con-
feil , alternativement , toutes les fois
qu’il faifoit des parties de chaire de

plufieurs jours. l
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Comme les deux Princes étoient

également beaux,& bien faits dès leur
en fanes , les deux Reines avoient con-
çû pour en): une tendrelÏe incro’iable :

de maniere nemmoins , que la Prin-
cefTe Badoure avoit plus de penchant
pour Alrad , 615 de la Reine Haiatal.
nefous , que pour Amgiad [on propre
fils , Sc que la Reine Haiatalnefous ,
en avoit plus pour Amgiad , que pour
Affad , qui étoit le lien. q
l Les Reines ne prirent d’abord ce
penchant , que pour une amitié ; qui
procedoit de l’excez de celle qu’elles
confervoient toujours l’une pour l’au-
tre.Mais à mefb re ue les Princes avan-
ccrent en âge, elleciê tourna peu à peu
en une forte inclination; Sc cette in-
clination enfin , en un amour des plus
violens o lorfqu’ils parurent à leurs
yeux , avec des graces , qui acheve-
rent de les aveugler. Toute l’infamie
de leur paflion leur étoit connue ;
elles firent aulIi ’de grands efforts pour
y militer. Mais la familiarité avec la-
qu elle elles les voyoient tous les jours,
.85 l’habitude de les admirer dès leur
enfance , de les loüer , de les careaer ,



                                                                     

l 46 6 Les mille Ù un: Nuit.
dont il n’étoit plus en leur pouvoir de
(e défaire, les embraferent d’amour;
à un point , qu’elles en perdirent le
fommeil , le boire a: le manger. Pour
leur malheur , a: pour le malheur des
Princes-mêmes , les Princes accorâm-
mcz à leurs manieres , n’eurent pas le
moindre foupçon de cette Hâme de-

teûable. I ,v Comme les deux Reines ne s’é-
taient pas fait un (ccret de leur paf1
(ion, sa qu’elles n’avoien: pas le front
de le déclarer de bouche , au Prince
que chacune aimoit en particulier,
elles convinrent, de s’en expliquer
chacune par un billet, a: pour l’exe.“
cation d’un delïeïn fi pernicieux,cl.
les profiterent de l’abfence du Roi
Camaralzaman ,, pour une chnfl’: de

trors ou quatre purs. .
Le jour du départ du Roi , le

Prince Amgiad’prelida au Confeil“,
86 rendit la inflige, jufqu’à deux ou
trois heures après midi. A la (ortie
du Confeil , comme il rentroit dans
le Palais, un Eunuqnc le prit en
particulier , se lui prefenta un billet
de la part de la Reine Haiatalnco’
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Pans. Amgiad le prit, ôc le lut avec
horreur : Œoi e perfide , dit-il à l’Eué-

nuque, en achevant de lire a; en
tirant le fabre ; eü-ce-là , la &delicé
que tu dois à ton Maître sa à con
Roi a En difant ces paroles, il lui
trancha la tête. a sAPrès cettelaétion , Amgiad “anf-
porte de colère, alla trouver laRei«
ne Badourc fa mers, d’urr air qui
marquoit fon reffcntiment, lui mon-
tra le billet a; l’informa du contenu,
après lui hoir dit de quelle part il
Venoit. Au lieu de l’écouter la Reine
Badoure (e min en colere elle-même :
Mon fils, reprit-elle, ce» que vous
me dites , cil une calomnie ac. une
impoüure : La Reine miamlnefous
cit (age , 8: je vous trouve bien hara
dl, de me parler contre elle , avec”
cette infolencc. Le Prince s’emporta
contre la Reine fa mere , à ces paro-
les: Vous êces toutes plus méchan-
tes les unes les autres , s’écria-
t’il s f1 je n’é retenu par le refpeâ

que je dois au Roi mon pere, ce
jour feroit  le dernier de la vie d’Haia-o

talnefous. i
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. Le Reine Badoure pouvoit bien
àuger de l’exemple de fou fils Am-
gind , que 1c Prince A-llÏrd, qui n’é.

ton pas morus vertueux, ne -rece- 1
vroit pas plus favorablement , la de n
datation femblable qu’elle avoità ï
lui faire. Cela ne l’empêeha pas de 1

erlilier’dans un deliein li abomina-
lc , 86 elle lui écrivit aufli un billet

le lendemain squ’cllc confia à une
.Vieille, qui lavoit entrée dans le
Palais.

La Vieille prit mm la: toms de
rendre le billet au Prince“ Alfad ,à  
la forcie du Confeil, où il venoit 3
de prelider à (on tout ; le Prince le l
prit, sa en le lifant , ilfe biffa em- a
porter à la colere li vivement, que
fans le donner le toms d’achever , il
tira (on fabre , a: punit la vieille
comme elle le meritoit -, il courut à
l’appartement de la. Reine Haiatalne-

- fous fa mere , le billet à la main;il
Voulu: le lui montrennais elle ne

lilui en donna pas le s, nimêm:
celui de parler. Je (çai ce que vous
me voulez ; s’écriaot-ellc, 85 vous
êtes aulli impertinent que votre fret
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ce Amgiad. Allez , retirez-vous , sa
ne paroilïèz jamais devant moi; V

Affad demeura interdit à ces paro-
les , anfquclles il ne s’étoit pas attendu,
55 elleslc mirent dans un tranfport,
dont“ il fut fur le point de donner des
marques funeües; mais il fc retint;
a; il le retira fans repliquer ,’ decrain-
ce qu’il ne lui échapât’de dire quel;

que cho-fe d’indigne de (a grandeur
d’arme. Comme le Prince Amgiad
“avoit eu la retenuë de ne lui rien
une du billet qu’il avoir reçu le jour
’d’auparavant; 8.7.. que cc que la Reine -
fa mere’ venoit de lui dite , lui fai-
foit comprendre qu’elle n’étoit pas.

moins criminelle que la Reine Ba-
doure 5 il alla lui faire un reproche
obligeant de (a difcrction, 8c mêler
fa douleur avec la lienne.

Les deux Reines au. defefpoit d’a-
voir trouvé dans les deux Princes

l une vertu qui devoit les faire ren-
trcr en elles-mêmes 5 renoncerent à;
tous les fentimens de la nature, 86
de meta , 8c concerterent enfemble
de les faire perir. Elles lirent’ac-
“011’631 leurs femmes qu’ils avoient:
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entrepris de les forcer : elles en E-
rcnt toutes les feintes par leurs lar-
mes, par leurs cris , a; par les mar
lediâions qu’elles leurldonnoient , &l
fe couchercnc dans un même lit,
comme (i la reliûanccqu’elles feigni-
rent 2mm d’avoir faire, les eût rc-1
duites aux abais.
. -Mais, Sire, dit ici Scheheraza-

de, le jour paroit se m’impofe Glen-
ce; elle fe tût , a: la nuit fui-vante
elle pourfuivit la même hiPcoire, sa;
dit au Sultan des Indes:

hammewszs-ssæsewæ

lccxxan NUIT
Ire , nous lailrâmeshier les deux
Reines denaturées , dans la refo-

lutioneldeteltablze de perdre les deux
Princes leurs fils. Le lendemain , le
Roi Camaralzaman, à fondretour de
la chaire, fut dans un grand éton-
nement de les trouver couchées en-
femble, éplorées,8c dans un état qu’el-

les fçurent [î bieyontrefaire, qu’il
le toucha de compaaîon. Il leur de-
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manda avec emprcü’emenc , ce qui
leur étoit arrivé.

A cette demande, les diüimulées
Reines , redoublerent leurs gemilI’e-
mens ô: leurs fanglots; &après qu’il
les eût bien preflées, la Reine Ba-
doure prit enfin la parole : Sire ,ditA
elle , de la julie douleur , dont nous
fommes amigées, nous ne devrions
plus voir le jour, après l’outrage
que les Princes vos fils nous ont
fait, par une brutalité, qui n’a pas
d’exemple. Par un’complot indigne
de leur naiKance, votre abfence leur
a donné la hardietre , a: l’infolence
d’attenter à notre honneur. Que Vo-
tre Majefté nous difpenfe d’en dire
davantage: notre aŒiâion ful’âra pour

lui faire comprendre le mile.
Le Roi fit appellcr les deux Prin-

ces, 86 il leur eût ôté la vie de fa
propre main , ü l’ancien Roi Arma-
nos, (on Beau-pore, qui étort pre-
fent, ne lui eût retenu le bras. Mon
fils , lui dirril , que penfez-V’ous fai-
re? Voulez-vous enfanglanrcr- vos.
mains , (Sc voue Palais , de votre
propre fange Il y a d’autres moyens
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de les punir , s’il cil Vrai qu’ils (oient
criminels. Il tâcha de l’appaifer, ô:
il le pria de bien examiner s’il
étoit certain qu’ils cuffent commis
lecrime dont on les accufoir. ’
, Camaralzaman pur bien gagner

fur lui-même , de n’être pas le bour-
reau de (es propres enfans ; mais r
après les avorr fait arrêter , il fit
venir fur le foi: un Emir nommé
Giondar , qu’il chargea d’aller leur
ôter la vie hors de la Ville , de tel
côté, 8:: fi loin qu’il lui. plairoit ; sa
de ne pas revenir qu’il n’apporrâr
leurs habits , ont marque de l’exe-
cuciori de l’orSre qu’il lui donnoit.

Giondar marcha route la nuir,&
le lendemain marin quand il eut mis
pied à terre, illignilia aux Princes,

les larmes aux yeux , l’ordre qu’il
avoit: Princes , leur dit-il, ce: lor-
dre CR bien cruel , 8c c’ePc pour moi
une mortification des plus fenûblcs,
d’avoir été choili pour en être l’exc-

cureur,-Plûr à Dieu quejepufl’e m’en

difpenferiFaires votre devoir, re.
prirent les Princes ; nous fçavons bien
que vous n’êtes pas la caufe de notre

mon,
l
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inort , nous vous la pardonnons de

bon cœur. .En difant ces paroles , les Princes
s’embraflèrent , 8: le dirent le dernier
adieu avec tant de tcndreŒc, qu’ils

.furent long-rems fans le fepa’rer. Le
Prince Affad le mit le remier en
état de recevoir le coup de la mort:
commencez par moi, dit-il, Gion-
ldarsque je n’aye pas la douleur de
voir mourir mon cher frere Am-
giad. Amgiad s’y op ofa, se Gion-
Idar ne put fans ver cr des larmes ,

-plus qu’auparavant, être] témoin“ de

leur conteftation , qui marquoit com-
bien leur amitié étoit (macre &pat.

Ifaige. r -113. terminercnt enfin cette defe-
rence reciproque, fi touchante, 86
ils prierent Giondar de’les lier en.
(emble , a; de les mettre dans la litua-
.tion la plus commode ; pour leur
donner le coup de la mort en même
tems. Ne refufcz pas , àjoîiterent-ils ,
de donner cette confolàtion de mou-
rir enfemble à; deux fretes infortu-

/nez qui jufqu’à leur innocence , n’ont,

rien eu que de commun depuis
v Tome I 11. R r
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qu’ils [ont au monde.

Giondar accorda aux deux Princes
cc qu’ils fouhaitoient ; Il les lia, à;
quand i-l les eut mis dans l’état qu’il ’

crut le plus à [on avantage, pour ne
pas manquer de leur couper la tête
d’un (cul coup , il leur demanda s’ils
avoient quelque chofe àlui comma).
der avant de mourir.

Nous ne vous prions qued’une
feule chofe , répondirent les deux
Princes;c’cfl: de bien affurer le Roi
notre pere, à votre retour, que nous
mourons mnocens 3 mais quenous ne
lui imputons pas l’elïulîon de notre
fang. En effet, nous fçavons qu’il
n’ell: pas bien informé de la verité
du crime clom nous fortunes acculez.
Giondar leur promit qu’il n’y man- A

queroit pas, a: en même rems
rira (on labre. Son cheval , qui était
lié à un arbre , près de. lui, épou-
vanté de cetreaé’tion ,- 8e: de l’éclat du

fabre, rompit fa bride, s’écha p11,
a: fe mir à Courir de toutclf orce
par la campagne. lC’étoit un cheval de grand prix,
8: richement: harnaché, que Glander:
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auroit été bien fâché de perdre.
Troublé de cet accident, au lieu de
couper [arête aux Princes , il jetta le
fabrc,&c courut après pour le ratraper.

Le cheval. qui étoit vigoureux fit
p’ulieurs caracollcs devant Gigndar,
56 il le mena jiilqu’à un bois où il
(e jetta, Giondar l’y (invit, se le
hennilrement du cheval éveilla un
,Lion qui dormoit z le Lion accourut,
86 au lieu d’aller au cheval ,*il vint
droit à Giondar, dès qu’il l’eut 2p.

perçu. a l .V Giondar ne longea plus à fonche-
val : il fut dans un plus grand cm;
barras pour la confervation de fa vie,
en évitant l’attaque du Lion, qui e
ne le perdit pas de vû’é, a: qui
le fuiVoit de près au travers des
arbres. Dans cette cxtremité : Dieu
ne m’envo’ieroit pas ce châtiment ,1
diroit-il en lui-même , li les Princes
à qui l’on m’a commandé d’ôter la.

vie, n’éroien’t pas innocens , &pour

mon malheur je n’ai pas mon (libre ,

pour me défendre. .
Pendant l’éloignement de Gion;

dar , les demi Princes furent prelïez

- R r ü
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également d’une lbif ardente, cau-
nfée par la frayeur de lamer: , non-
obf’tanr leur refolution genereufc de
ihbir l’ordre cruel du Roi leur pere.
Le Prince Amgiad fit remarquer au
Prince (on frere qu’ils n’étoicnt pas
loin d’une fource d’eau, &lui p;opo«

la de le delicr sa d’aller boirc;mon
frere reprit le Prince Afrad , pour le

’ eu-de rems que nous avons encore
;a vivre , ce n’eH: pas la peine d’étan-

.cher notre foif, nous la fupporre-
Ions bien encore uelques momens.
. Sans avoir égalé à cette remon-
trance, Amgiad le délia I, se délia
le Prince (on frere malgré lui :ils
allerenr à la fource, ac après qu’ils
le furent rafraîchis , ils entendirent
Je ru ill’ement. du Lion , &de grands
crisâans le bois , où le cheval à:
Giondar étoient entrez. Amgiad prit
arum-rôt le (arbre dont Giondar s’éroit
débat-airé : mon frere , dit-il , à Af-
vfad, murons au [cœurs du malheu-
reux Giondar : peut-être arriverons-
nous aH’ezJôt pour le delivrer du
.peril où il-cü.

Les deux Princes ne perdirent pas
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de tems , 84: ils arriveront dans le
même mornent, que le Lion venoit
.d’abbattre Giondar. Le Lion qui vit
que le Prince Amgiad avançoit vers
lui, le fabre levé, lâcha fa prife 56
[vint droit à lui avec furie z le Prince

, le reçut avec intrcpidité , à: lui don-
na un coup avec tant de force 85
.d’adreffe, qu’il le fit tomber mort. «

: Dès que Giondar eut connu que
. c’était aux deux Princes qu’ildevoit

la vie , il (e jetta à 1eurs,piecls/, à:
les remercia de la grande obligation
qu’il. leur avoit; en des termes qui
marquoient fa parfaite reconnoiiTan-
çe. Princes, leur dit-il; en fe rele-
vant, & en leur ballant les mains ,
les larmes aux yeux; Dieu me garde
d’attenter à votre Vie, après le fe-
çours fi obli cant 8.: f1 éclatant que
;vous venez Îe me donner. Jamais on
ne rerrochera à l’Emir Giondar d’a.’

voir eté capable d’une rfirgrande in-

gratitude. « - ,I Le fervice que nous vous avons
rendu ,. reprirent les Princes , ne doit
pas vous empêcher d’executer votre
ordre : reprenons auparavantxvotre
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cheval, a; retournons au lieu ou
vous nous aviez lainiez. Ils n’eu-
rent pas de peine à reprendre ICI
cheval, qui avoit palle (a fougue,
a: qui s’éroir arrêté : mais quandils
furent de retour près de la foutes,
quelque priere sa quelque iniiancc
qu’Bs litrent, ils ne purent jamais
perfuader à ’l’Emir Giondar de les
faire mourir. La feule chofe que je
prens la liberté de vous demander,
leur dit.il;& que je vous fuppliedc 1
m’accorder , c’eit de vous accommo- 1

der de ce que je puis vous partager
de mon habit, de me donner cha-
cun le vôtre, 8c de vous fauver û i
loin, que le Roi votre pere n’enten-
de jamais parler de vous.

Les Princes furent contraints de .
fe rendre à ce qu’il voulut ; 85 après
qu’ils lui eurent donné leur habit
l’un 8: l’autre, a; qu’ils fe furent
couverts de ce qu’il leur donna du
lien, l’Emir Giondar leur donna ce
qu’il avoit fur lui “d’or à; d’argent,

86 prit congé d’eux.

Quand l’Emir Giondar (e fur fe-
paré d’avec les Princes, il pas. par
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le bois où il teignit leurs habits du
fang du Lion , &Çoncinua (on che-
min, jufqu’à la Capitale de l’llle d’E-

bene.gA (on arrivée, le Roi Cama-
ralzaman lui demanda s’il avoit été
fidele à executer l’ordre qu’il lui avoit
donné. Sire, répondit Giondar , en
lui prefcntant les habits des deux
Princes ;en voici les témoidghages.

pires-moi , reprit le Roi , - e quel-
le maniere ils ont. reçu le châtiment
dontie les ai fait punir. Sire, reprit.
il ,ils l’ont reçu avec une confiance
admirable, 8c avec une relignation
aux decrers de Dieu , qui marquoit
la fincerité avec laquelle ils faifoient
profellion de leur Religion ; mais
particulierement , avec unigrand ref-
peâ our Votre Majelté , 86 avec
une oumillion inconcevable à leur
Arrêt de mort. Nous mourons in..-
nocens, difoienr-ils ; mais nous n’en
murmurons pas. Nous recevons
notre mort de la main de Dieu,
86 nous la pardonnons au Roi no-
tre pere ; nous (cavons très-bien qu’il.
n’a pas été bien informé de la. V69

lité. A v . 5



                                                                     

480 Les mille à» une Nuit.
I Camaralzaman fenfîblcment touché

de ce recit de l’Emir Giondar , s’avifa
de foüiller dans les poches des habits
des deux Princes , se il commença par
celui d’Amgiad. Il y trouva un billet
qu’il ouvrir, se qu’il lut. Il n’eut pas

plutôt connu que la Reine Haïatalne-
Xfous l’avoit écrit, non feulement à.

(on écriture , mais même à un petit :-
loton de [es cheveux , qui étoit dJ
dans , qu’il fremit. Il foüilla enfuit:
dans celles d’Affad en tremblant , &:
le billet de la Reine Badourc , qu’il y
trouva, le frappa d’un étonnement li
prompt 8c li vif, qu’il s’évanoüit.

La Sultane Scheherazade qui s’2p«
perçut à ces derniers mots , que le jour .
paroifÏoit ,rceffa de parler , Sc garda le
filence. Elle reprit la fuite de l’hilloirc

q la nuit fuivante , se dit au Sultan des

Indes : ’ -
aæmsâæwassæm.

CCXXIX. NUIT.
A Ire , jamais douleur ne fut égale

à celle dont Camaralzaman donna
des
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«aes marques , dès qu’il fut revenu
de (on évanoüifrement , Qfas-tu fais!
.Pere barbare , s’écria-t’il 3 tu as malra-

cré ces propres enfans , cnfans inno-
cens! Leur (agelle , leur -mode&ie,
leur obeiffance , leur foumillion à cou-l
ces tes volontez , leur vertu , ne te par-
loient-elles pas allez pour leur detfen.
[e a Pere aveuglé , merites-tu que la
terre ce porte , après un crime li exé-
crable a Je me fuis jette moi-même
dans cette. abomination sfôc c’eü le
châtiment , donc Dieum’afllige ,- pOur
n’avoir pas perfeveré dans l’averlion
contre les femmes aVeclaquelle j’étois
.né. Je ne laverai pasvocre crime dans
votre Yang , comme vous le meritcr’iez,
femmes décellnbles : non , vous n’êtes
pas dignes de ma colere. Mais , que le
Ciel me confonde , il jamais je vous
revois. l . -

Le Roi Camaralzaman fut crès-rcliâ
.gieux à ne pas contrevenir à (on fer;
ment. Il Fit peller les deux Reines la

Lmêmejour dans un appartement (épa-
ré, où elles demeurerent fous bonnes
gardes , à; de la vie , il n’approcha
d’elles. V , ’

’ Tome III. S f
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Pendant que le Roi Camaralzamîn 1

:s’aflligeoir ainli , de la perte des Plein. Â
ces (es fils, dont il étoit lui-même,
l’auteur , par un emportement trop in-
conlideré. Les deux Princes erroient

(par les defercs ,’en évitant d’approcher

des lieux habitez , sa la rencontre de
toures fortes ide-païennes; ils ne vi-
voient que d’herbes sa de fruits (aum-

Î ges , 86 ne buvoient que de méchante
eau depluic , qu’ils trouvoient-dans
des creux de rochers. Pendant la nuit,
pour (c garder des bêtes feroces, ils
dormoient , 8:. veilloient: tout atour.
V Au bout d’un. mois , ils arrivercnt
au led d’une “montagneraffreufe , rou-
irc (le pierre noire, 85 inaceeHible,com-
me il leur paroiffoit. Ils apperçurcnt
néanmoins , un chemin frayé ; mais
ils le trouverenr [i étroit 8: (i diHici-
le , qu’ils n’oferenr bazarder de s’y en»

gager. Dans l’efpetanccvdlen trouver
Un moins rude , ils continueront de la
Îcoroyer, 86 marchere’pn pendant cinq
jours :mais la peine ’qu’ils (e donne-
irent fut inutile : ils furent contraints
’ c revenirà ce chemin -, qu’ils avoient
négligé. Ils le trouverez]: [i peu prarip
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’wâalale, qu’ils délibercrenr long-rems ,

gavant de s’engager à monter. Ils s’en-
- corrragerenrenûn , êcils monteront.

.Plus les deux Princes .aVançoienr,
lus il leur (embloit que la montagne

remit haute, 86 efcarpée 3 Sc ils furent:
tentez plufieurs fois d’abandonner
.- leur enrreprife. Quand l’un. étoit las ,
,86 que l’autre s’en appercevoir , celui«
. ci s’arrêroit , Sc ils reprenoient haleine
,cnfemble. Qielqucfois , ils étoient:
. tous deux f1 fatiguez , que les forces
; leur manquoient. Alors, ils ne, (on-
geoient plus à continuer de monter,
mais la mourir de fatigue 56 de lalliru-
de. Quelques mornens après, qu’ilsp

[entoient leurs forces un peu reve-
-,nuës , ils s’animoienr , 86 ils reprc;
x noient leur chemin.

Malgré leur diligence , leur coura-
ge 86 leurs eHbrrs, il ne leur fur pas
pollible d’arriver au forum/ct de tout
le jour.- La nuit: les furprir , à: le Prin-

- ceAlTad le trouva fi fatigué ,6diépui-
r fé Cl; forces qu’il demeura tout court :

Mon frere , dit-il au PrinCe Amgind;
je n’en puis plus , je vais rendre l’aine.

r Repofons-nous autan: qu’il vous plai-

A I S f ij
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ra , reprit Amgiad , en s’arrêtant aveê
lui, 85 prenez courage. Vous voyez
qu’il ne nous telle plus beaucoup à
monter , 8c que la Lune nous favo-
rire.

Après une bonne demie-heure de
repos , Alrad lit un nouvel effort , a;
ils arriverent enfin , au haut de la mon-
tagne, où ils firent encore une pofe.
Amgiad le leva le premier, tic-en avan-
çant il vit un arbre à peu de diffame.
Il alla jufques-là , 85 trouva que ’c’é’.

toit un grenadier chargé de arolles
grenades , a: qu”il y avoit une ornai-
ne au pied. Il courut annoncer cette
bonne nouvelle à Affad, sa l’amena
fous l’arbre près de la fontaine. Ils le
rafraîchirent Chacun, en mangeant
une grenade , après quoi ils s’endor- b

mirent. -Le lendemain matin quand les Prin-
ces furent éveillez ; allons mon frere,

a dit Amgiad à Alrad , pourfuivons no-
tre chemin : je vois. que la montagne
ell bien plus ailée de ce côté que de
l’autre, sa nous n’avons qu’à defcen-

dre. Mais Affad étoit tellement fati-
7 gué du jour précedenr, qu’il ne lui fal-

1
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la: pas moins de trois jours pour fe re-
mettre entiercmenr. Ils les paillèrent
en s’entretenant comme ils avoient
déja fait plulieurs fois , de l’amour
defordonné de leurs nacres, qui les
avoit reduits à un état li deplorable.
Mais , difoient-ils ,’ fi Dieu s’en“ de-

. claré pour nous d’une manicre livi-
Iible , nous devons fupporter nos
maui; avec patience, sa nous confo-
ler par l’efperance qu’il nous en fera

trouverais. Hn. -
Les trois jours puffez les deux fre-

res fe remirent en chemin , 8l com-
me la montagne étoit de ce côté-là,
àplulieurs étages de grandes cam-
pagnes ,- ils mirent Cinq jours avant
d’arriver à la plaine. Ils découvri-
tent enfin, une grande Ville avec
beaucoup de“ joie. Mon frere, dit:
alors Amgiad à Alïad, n’êtes-vous

pas de même avis que moi, que
vous demeuriez en quelque endroit
hors dela Ville, où je viendrai vous
retwuver, pendant que j’irai pren-
dre langue, 8.: m’in former comment:
s’appelle cette Vil-le , en quel pais-
nous fommes, a; en revenant j’au-

. sr il;
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rai foin d’apporter des vivres. Il et!
bon de ne pas y entrer d’abord tous
deux , au cas qu’il y ait du danger

à craindre. * - .Mon’frere repartit AIÎad ; j’approu-

ve fort votre confeil , il Cpt fagc 8::
pieindc prudence;mais [1’ l’un de
nous deux doit fe feparer pour cela,
jamais je ne fouffrirai que ce foi:
vous, a: vous pçrmerrrez que je m’en
charge. (bielle douleur ne feroit-cc
pas pour moi, s’ilvous arrivoit quel-
que chofc? .

Mais mon fiacre , repartir Amgiad;
la même chofc que vous craignez
pour moi, je dois La craindre pour
vous. Je vous fuppl’ie de me laitiers
faire, 8:; de m’attend-re avec Paiem-
ee. Je ne le permettrai jamais, re-

-pliqua Ath, 86 s’il m’arrive quel--
que chofe, j’aurai la confolation de
fgavoir que vous ferez en feurcté.
Amgiad fut’obligé de ceder , 86 il
s’arrêta fous des arbres , au pied de la
montagne,

se
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Prince Ajfaa’ arrêté en (amman
dam la VII/[codes muges.

E Prince Affad prit de l’ar-
gent dans lanbourfe , dont Am-o

giad étoit chargé, à; continua fan
chemin jufqu’à la Ville. “11”ne fut
pas un peu avancé. dans la“ premiere
me , qu’il joignit un Vieillard vene-
rablc, bien mis, Sc qui avoit une
canne à .la main. Comme il ne don;
ta pas , que ce ne fut un homme de
dïftiné’tion a: qu’il ne .voudron i pas

le tromper, il. l’aborder z Seigneur,
lui dit-.11, je vous fupplie de m’en:
feigner le chemin de la place pu-i

Nique; . * À- Lc.Vieillrard1egard“-a le Princeen
fourianrzMon ms, lui dit-il, ap-
paremment que vous êtes étranger :o
vous ne me feriez pas cette deman-
de, ü celavn’étoit. Oui, Seigneur :
je fuis étranger ,’ reprit Affad. Soyez
le bien venu, repartit le Vieillard ,-
notre Païs ePc bien honoré, de ce.
qu’un leune homme bien fait comme
ïouS’a pris la peine de le venir Voir.“

s r iiij
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, Üites-moi , quelle amure avez-vous

à la place publiqüeè
Sci neur, rçepliqua Affad, il y à

près e deux mOis qu’un frere que
l’ai ,51 moi , nous femmes partis d”un
païs fort éloigné d’ici. Depuis ce
rems-là nous-n’avons pas dnfconti-
nué de marcher ,* à: nous ne faifons
que d’arriver aujourd’hui. Mon fre-
re, fatigué d’un fi long voyage ,cû
demeuré au pled de la montagne, à:
je viens chercher des vivres , pour
lui, Sc pour moi. L
A Mon fils, repartit encore le Vieil-

lard s vous êtes venus le plus à pro.
poà du monde, à: je m’en réjouis
pour l’amour de vous, a; de votre.
frere. J’ai fait aujourddhuiungrand
regel] à pluûcurs de mes amis, dont
il cf]: raire une quantité de mets ,
où Perfonne nda touché. Venez. avec
mm, je vous en donnerai bren à
manger, Sc uand vous aurez fait,
le vous en ’ onnerat encore , pour
vous 8c pour votre frere, de quoi
vivre pluüeurs. jours. Ne prenez donc
pas la peine d’aLler dépenferAvotre

argent à la place , les Voyageurs
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arien ont jamais trop. Avec cela pen-
iant que vous mangerez, je vous

informerai des particularitez de no-
:trc Ville, mieux que performe. Une
.pcrfonne comme moi qui a pallié par
toutes les charges les plus honora-
bles avec diftinâion , ne doit pas les
ignorer. Vous devez bien vous ré-
joüit auHi , de ce que vous vous êtes
adrèffé à moi plûtôt qu’à un autre;

car je vous dirai en pair-an: , que tous
nos Citoyens ne (ont pas Faits com-
me moi. Il y en a je vous affure de
bien méchans. Venez donc , je veux
vous faire connoilire la difference l
qulil y a entre un honnelte homme,
comme le fuis, 8c bien des gens
qui (e vantent de l’être se ne le
font pas. 4 ’ -
. Je vous fuis infiniment obligé , re-

, prit le Prince Affad, de la bonne
, volonté que vous me témoignez. Je

me remets entierement’à vous, Sc je.
fuis prêt d’aller où il vous plaira.

Le Vieillard, en continuant de
marcher avec AŒad àicôté de lui,
rioit en (a barbe , Sade crainte qu’Af-
fard ne s’en apperçût, il l’entretenoit
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de plufieurs choles, afin qu’il de;
meurâr dans la bonne opinion qu’il
avoit conçuë pour lui. Entreau-
tres : il faut avoüer , lui diroit-il,
que votre bonheur cil grand , de
vousêrre adreflé à moi plûrôt qu’à

un. autrezïe loüe Dieu de ce que
vous m’avez rencontré , vous fçaurez

pourquoi je dis cela, quand vous
ferez chez moi. . .

Le Vieillard arriva enfin à (a mai-
(on , a: inrroduifit A1134 dans une
grande (aile , où il vit quarante Vieil-
lards, qui faifoient un cercle autour
d’un feu allumé qu’ils adoroient.

A ce (peâacle, le Prince Alliadi
n’eut pas moins d’horreur», de voir
des hommes ailezdépourvûs de bon
feus, pour rendre leur culte à la»
crearure, preferablementau Crearcur;
que de frayeur de fe voir trom é,
86 de le trouver dans un lieu fi ago-
minable. *

a Pendant qu’Ath étoit immobile,
de l’étonnement où il étoit, le ruch

Vieillard falua les quarante Vieil-
lards : Devocs adorateurs du feu,
leur diroil, voici un heureux jour
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nous. Où cil Gazban , ajoûta-t-il,
qu’on le faire venir. l

A ces paroles prononcées airez
haut ,. un N-Ioiri qui les entendit de
doffons la fallc, parut; &cc Noir,
qui étoit Gazban, n’eut pas plûtôç
appcrçû le dcfolé Affad, qu’il com-
prit pourquoi il. avoit été appellé.
Il courut à lui , le jetta par terre d’un
[mulet qu’il lui donna,”& le lia par
les bras avec unc’diligencc. merveil-
lcufe. (2331141 il eut achevé: mono-le
là bas , lui commanda le Vieillard ,
à: ne manque pas de dite âmes fil-
les Bolltanc , 8c Cavamc , dclui bien
donner la ballonnadc chaque jour,
avec un pain 1c matin a: un autre
le (oit , pour toutenourriturcm’en
el’t allez pour le faire vivre jufqu’au
départ du Vaiflëau pour la mer bleuë,»

86 pour la montagne du feu ; nous
en. ferons un (acrilice agreablc à no-

tre divinité. tLa Sultane Scheherazadc ne pain:
pas plus outre pour cette nuit , à eau-
fa du jour qui paroiffoit. Elle pourfui-
vit la (Lavantc , 6c dit au Sultan des f

Indes. .
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Ire , dès que le Vieillard eut
donné l’ordre cruel par où j’a-a

chevai hier de parler , Gazban fe
faille d’Ath en le maltraitant, le
fit defcendre fous la (ale ,. 84: après
l’avoir fait lier par plulicurs por-
tes jufques Sains- un cachot ,i où l’on
dcfcendoir parvingt marches , il l’at-
racha par les pieds à une chaîne des
plus grolles, a: des plus.pefantes.-
Aulli-tôr qu’il eut achevé , il alla
avertir les filles du Vieillard. Mais
le Vieillard leur parloit déjalui mê-
me. Mes filles , leur dit-il ; defcenclez
là-bas, a; donnez la balimmade de
la manicre que vous [gavez , au Mu-
fulman , dont je viens de faire cap-
ture , 86 rie l’épargnez pas r vous ne
pouvez mieux marquer que vous êtes

“ de bonnes adoratrices du feu.
iBoRane , &Cavame nourries dans

la haine contre-“tous les M lulmans,
reçurent ce: ordre avec j c.- Elles

(à:
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defcendirent au cachot dès le même
moment, dcpoüillercnt Affad a: le
baRonnere-nt impitoyablement juf-
Ëu’au (311g, sa jufqu’à lui faire per-

rc connoillancc. Après cette execu-
tion fi barbare , elles mirent un pain,
a; un pot d’eau près de lui, à; (e re-

nattent.
Affad ne revint à lui que long-

tems’après , 85 ce ne fut Æue pour
verlèr deslarmes par rui eaux , en
déplorant fa mifere , avec la confo-
larion neanmoins, que ce malheur
n’était pas arrivé à (on frere Am-

giad. lLe Prince Amgiad attendit fon
’frcrc Affad jufqu’au (oit, au pied
de la montagne, avec grande impa-
tience. Quand il vit qu’il étoit deux ,
trois a; quatre heures de nuit, 86 ’
qu’il n’étoit pas revenu, il penfa (e
defefpercr. Il piaffa la nuit dans cette
inquictude defolante, 86 dès que le
jour parut , il s’achemina verslavil-
le. Il fur d’abord très-étonné de ne

voir que très-peu de Mufulmans. Il
arrêta le premier qu’il rencontra ,
a: le pria de lui direcominent elle
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s’appelloit. Il apprit que c’étoit la
Ville des Mages , ainfi nommée, à
.caufc que les Mages, adorateurs du i
feu, y étoient en plus grand nom.
.bre, sa qu’il n’y lavoit que très-peu
de Mufulmans; Il demanda aluni com-

.bien’ on comptoit de là à l’Ille d’E-

bene, 86 la réponfc qu’on lui lit , fut
que par mer , il y avoit quatre mois l
de navigation , Sc une année de q
voyage par terre. Celui à qui il s’é- i
wtoit addreffé , le quitta brufquemem,
après qu’il l’eût fatisfait fur ces deux [Ï

I demandes, 8: continua (on chemin, i
parce qu’il étoit prclIËz.

Amgiadqui n’avoit mis qu’cnvi-
.ron 6x faxnainesîlvcnir de l’llle d’E- à

bene , avec (on frere Alibi , ne pou- l
Voit comprendre, comment ilsavoicnt
fautant de chemin en (i peu de terris,
à moins que ce ne fût pal: enchan.
tement, oquueq le clhelmn de la
montagne ,- par ou llS CtOlcnt venus,
ne fût un chemin plus court , qui
n’était point pratiqué à calife de (a
diHiculté. En marchant par la Ville,
il s’arrêta à la boutique d’un Tail-

; leur, qu’il recounutpour- Mufulman,
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::.. (on habillement, comme il avoit:
déjà reconnu celui à qui il avoit:
aarlé. AIl’ s’a’llit près de lui ; après

qu’il l’eût falué, à: lui raconta le fu-

Jec de la peine où il étoit. l
gland le Prime: Amgiad eut ache-

.ve:Si’votre Vfrere, reprit le Tail-
leur, ell tombé entre les mains “de
- uclque Mage, vous pouvez faire
.etat de ne le revoir jamais. Il CH;
perdu fans relÏource , 56 je vous con-
“feillc de vous en confoler, 86 de
“fouger à vous préferver vous-même
d’une femblable difgrace. Pour cela ,
f1 vous voulez me croire, vous d:-

’meurerez’ avec moi, ’86 je vous in-

Rruirai de toutes les rufes de ers
Mages, alîn que vous vous gardiez
d’eux ,. quand vous fouirez. Amgiad,
bien aHligé d’avoir. perdu (on frerc
Amati , accepta l’offre , 8: remercia
le Tailleur mille fois de la bonté
qu’il avoir pour lui.
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HISTOIRE
Du Prince Amgùzd , Ù d’une D4;

.me de la I/ïlle des Mages.

E Prince Amgiad ne [ortie pour
aller par la Ville, pendant un

mons entier, qu’en la compagnie du
Tailleur: Il le bazarda enfin d’aller
[cul , au bain. Au retour , comme
il palfoit par une rué , où il n’y avoit.
perfonne ë il rencontra une Dame,
qui venou a lm.

La Dame , ni vit un jeune hom-
me trèsébien au: ,75: tout frais for-
ti du bain, leva (on voile , 65 lui
demanda où il alloit d’un air riant,
a: en lui faifant les yeux doux : Am-
giad ne pût refiller aux charmes
qu’elle lui” lit paroître. Madame,
répondit-il ; 1c vais chez moi, ou
chez vous , cela eft à Votre choix.

Seigneur , répondit la Dame , avec
un (caris agitable; les Dames de ma
forte, ne menent pas des hommes
chez elles , elles vont chez eux.

Am-
a
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V- Amgiad fut dans un grand cm-
barras de cette réponfc ,. à laquelle
il ne s’attendoit pas. Il n’ofoit pren-
dre la hardieflë de la mener chez
(on hôte, qui s’en feroit fcandalifé,
86 il auroit couru. rifque de perdre
la proceÆtion, dont il avoit befoin.
dans une Ville, où il avoit tant de
précautions. à prendre. Le peu d’hao
bitude qu’il y avoir, faifoit aullî
qu’il ne (gavoit aucun endroit où la
conduire , a; il ne pouvoir le relou-
drc de lamier échaper une li belle
fortune. Dans. cette incertitude , il
refolut de s’abandonner au bazard ,
a; fans répondre .àla Darne, il mar-
du devant,’ôç la Dame le fuivit.

Le Prince Amgiad la mena long-.7
tec-ms de me en me , de «carrefour en
carrefour , de place en place ,.&: ils:
étoient fati nez de marcher 11’ un sa
lïaurre , lot qu’il enfila; une rué ,. qui
le trouva. terminée par une grande
porte fermée , d’une maifon d’aller;

belle apparence , avec deux bancs ,
l’un d’un Côté , l’autre de-l’au-trc.. Am-

giad s’allir fur l’un comme pour re-
Prendre haleine , 8:: la Dame ,,plus

i Tome 11-1. T t
p
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fatiguée que lui, s’allit fur l’autre.

(limnd la Dame fut aflife : C’eli
donc ici voue inaifon eidit-elle , au
Prince Amgiad. Vous le voyez , Ma-a
dame , reprit le Prince. Pourquoi
donc n’ouvrèz-vous pas? repartit-elle;
qu’attendezwous 2 Ma belle , repliqua
Amgiad ; c’eût que je n’ai pas la clef,
jel’ai lailÎécàmon Efclave , que j’ai
chargé d’une commiflion(d’où il ne

peut pas être encore revenu. Et com-
me je lui ai commandé , après qu’il
auroit fait cette commillion , de m’aa

a cheter de quoi faire un bon dîné , je
crains que nous ne l’attendions,encore r

long-rems. l ÂLa difficulté que le Prince trouvoit
à fatisfaire fa pallion , dont il com-
mençoit à (e repentir flui avoir fait
imaginer cette defaite, dans l’efperan--
ce que ala Dame donneroit dedans ,
8: quele depit l’obligeroit de le lailÏcr
là, «Sc d’aller chercher fortune ailleurs:

mais il fe trompa. i
Vorlâ un impertinent Efclavc de le

faire ainli attendre , reprit la Dame 3
j: le châtierai nim-même , comme Il
le mente , li vous ne le châtiez bien ,
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quand il fera de retour- Il n’ePt pas
bien féant cependant , que je demeure
feule à une porte avec un homme. En
difant cela , elle le leva , 85 amura une
pierre pour rompre la ferrure ,- qui n’é-

toit que de bois , se fort faible , :1194
mode du plis. “ . “
K Amgiad au defcfpoir de ce defÎein ,
voulut s’y Oppofer ; Mâdame ,dit-il ,
que prétendez- vous faire? de grace?
donnez-vous quelques momens de pas
tience. Qu’avez-vous à craindre? se;
prit-elle; la maifon n’ell-elle pas à
Vous ? ce n’e& pas une grande affaire
qu’une ferrure de bois rompue : il CH:
aile d’en remettreune autre. Elle rom-
pit la ferrure, a: dès que la porte fut
ouverte ,l elle entra 6c marcha devant.

Amgiad le tint pour perdu , quand
il vit la porte de la maifon forcée .:
il héûta s’il devoit entrer , ou s’évader

pour le délivrer’du danger qu’il croïoit

mdubitable , 8: il alloitprendre ce
parti , lorfque’la Dame le retournà a;

-vit qu’il n’eutroit pas. Qu’avez-vous
que vous n’entrez pas chez vous a lui
dit-elle rC’ellr’, Madame , répondit-il“;

que je regardois 11mn Fichage nexe:
Tt ij
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. venoit pas -.ôcque je crains qu”il n’y
lait rien de prêt. Venez. , venez , re-
prit-elle ; nous attendrons mieux ici,
que dehors , en attendant qu’il arrive.

Le Prince Amgiad entra bien mal-
gré lui , “dans une cour (patiente , a:
proprement pavée. De la cour il mon-
ta par quelques dégrcz à un grand vef-
tibulc’ ,. où ils ap erçurem: lui , a; la
Dame , une gram e (ale ouverte ;très-
bien meublée , ôc dans la Pale , une
table-de mets exquis ,avcc une autre
chargée de pluüeurs fortes de beaux
fruits. , 8x: un bufet garni de bouteilles
de vin.

Quand Amgiad vit ces apprêts , il
ne douta plus de fa perte. C’ell: fait de
toi , pauvre: Amgiad ,. dit-il en lui«
même; tu ne furvivras pas long-rems
à ton cher frere Affad. La Dame au
contraire-I, ravie de ge châaele agréa-
ble : Hé quoi t Seigneur, s’écria-t’elleé

vous craigniez qu’il n’y eût rien de
prêt. Vous voyez. cependant , que vo-
ne Efclave a fait plus que vous ne

.Cl“0in’Z. Mais , fi. Je ne me trompe ,
ces preparaçifs [ont pour une autre

.- Dameque moichan’importe, qu’elle
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vienne , cette Dame , jc-vous- promets
de n’en être pas jaloufe. La gracc que
je vous demande , c’cH: de vouloir bien
foufïrir que je la fervc, 85 vousiauiîi.
. Amgiad ne pût s’empêcher de rire de

la plaifanterie de la Dame, tout 3in-
gé qu’il étoit. Madame , reprit-il , en

penfant urate autre chofe qui le de-
foloit dans l’arme; je vous affure qu’il
n’efi rien moins que ce que vous vous
imaginez z ce n’eR là que mon ordi-
naire bien iîmplement. Comme il ne
pouvoit fc refondre de fe mettre à une
table , qui n’axioit pas été préparée-

our lui ,. il voulut SÎaffeoir fur le fofa.
&ais liaiDame l’en empêcha ;: que faiL
tes-vous; lui dit-elle s vous devez avoie
faim après le bain .- mettons-nems à. ta-
ble , mangeons , a; réjoü-ilïons-nous.

Amgiad fut contraint de faire ce
que la Dame voulut .- ils fi: mirent à
table, 8:: ils mangement. Après les prea
micrs .mqrceaux , la Dame prix un ver-
ire , à! une bouteille , f6 vcrfa à boire ,
sa but la prenaient , à lat-famé d’Ams

v A .4 °grad. (Lune! elle en: bu ,ellc- emplit
le même verre, à: le prefema à: Ann
giad , qui: lui à: raifon. v
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Plus Amgiad faifoic refléxion fur

[on avanturc , plus il étoit: dans l’é-
tonnement , de voir , que le maître de
la maifon , ne paroillbit pas , a: même
qu’une maifon , où tout étoit li pro.
pre &.(i riche , étoit fans un (cul do-
meltiquc.- Mon bonheur feroit bien
extraordinaire fe diroit-il à (ai-même ,
li le maître pouvoit ne Pas venir , que
je ne fufl’c forti de cette intrigue 1.1?en-
dant qu’il s’entretenoit de ces pen fées ,

&d’autres plus fâcheufes , la Dame
continuoitst manger , beuvoit de
rems en rems , sa l’obligeoit de faire
de même. Ils en étoient bien-tôt au
fruit , lorfque le maître de la maifon

arriva. iC’étoit le grand Efcuyer du Roi
y des Mages, 8c fon nom étoit Baba-
- der. La maifon lui appartenoit :mais

il en avoit une autre, ou il faifoin
fa demeure ordinaire. A Celle-ay ne
lui fervoit qu’à le regaler’ en partio’

Culier, avec trois , ou quatre amis
choilis, où il faifoit tour-apporter
de chez lui, a: c’clt ce qu’il avoit
fait ce jour-là , par quelques-uns de
[es gens, qui ne faifoient que de
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forcir , peu, de rems avant qu’Amgiad, l
86 la Dame ai’riVafÏent. ’ ’

Baluadcr arriva fans fuite, 85 dégun;
(é , comme il le faifoir prefque ordi-
naircmenr , 86 il venoit un peu avant
l’heure qu’il avoit donnée arcs amis.

Il ne fut pas peu (ilrpris de voir la por-
te de (a maifon forcée. Il entra fans
faire de bruir , 8:: comme il tût enten-
du que l’on parloit , sa que l’on fc ré-

joiiilToit dans la ralle, il [e coula le!
long du mur , 85 avança la tête à demi,
à la porte; pour voir quelles gens c’é-n
roient z comme il eût vû que C’étoienc

un jeune homme Sauna, jeune Dame ,’
mangeoient à la table , qui n’avoir
etc prcparce que pour fes amis, 85 pour
111i , Sc que le mal n’étoit pas fi grand ,

u’il s’était imaginé d’abord , il réfolut

de s’en divertir.
’“ La Dame qui avoit le dos 3m p81;
tourné , ne pouvoir pas voir.lc grand
Ecuycr ; mais Amgiad l’apperçûr d’a-

bord, SC alors , il avoir le votre à la
main. Il changea de couleur à Carre
vûë , les yeux attachez, fur Bahader ,a
qui lui En ligne de ne dire mot , aède

venir lui parler, “ g .
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Amgiad but , a: le leva. Où allez-Q

vous , lui demanda la Dame. Madame,
lui dit-il; demeurez ,1 je vous prie, je
fuis à vous dans. un moment: : une pe-
tite néccffrcé m’oblige de fortin Il
trouva Bahader qui l’attendait fous le
vcûibule , &“qu-i le mena dans la cour,
pour lui parler fans être entendu de la

Dame. ’ . IS-cheherazadc ’s’apperçût à ces der-

niers mots , u’il étoit rems , que le
Sultan des In esfe levât : Elle fc tût ,,
65 elle eut le rems de pourfuivre la nui:
fuivante ,. 85 de lui parler en ces ter-

mes. .ümwææatæmææmee

CCXXXI. NUIT.
Ire , quand Bahaden a: le Prince
Amgiad furent dans la cour , Bas

bader demanda au Prince. par quelle
avanture-il [c trouvoit chez lui avec
la Dame ,. à: pourquoi ils avoient for-
cella pour: de fa maifon 2-

Seigneur , répondit Amgiad , je
dois paroître bien Coupable dans votre

I V efprit
*«d
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“prit ; mais li vous voulez bien avoir
la patience de m’entenclre ., j’efpere
que vous me trouverez nes-innocent.
Il pourfuivit (on difcours, ac lui ra-
conta en peu de mots la choie comme
elle étoit , fans rien déguifer ; a: afin
de le bien perfuader qu’il n’étoit pas
capable de commettre une aâion aufli
indigne , que de forcer une maifon“ , il
ne lui cacha pas qu’il étoit Prince , non
plus gut la raifondpourquoi il (e trou-k
voit ans la ville es Mages.

Bahader qui aimoit naturellement
les Étrangers; fut ravi d’avoir trouvé
l’occalion d’en obliger un de la qualité

66 du rang d’Amgiad. Enlelfet , à (on
air , à (es maniereslhonnêtes ’, à (on
difcours en termes choilis sa ménagez,
il ne dOuta nullement de fa fincerité.
Prince , lui dit-il , j’ai une joye cxtrê;
me d’avoir trouvé lieu de vous obliger
dans une rencontre ’aulli plaifante que
celle que vous venez de me raconter.
,Bien loin de troubler la Fête , je me fe-
rai un très-grand plailir de contribuer
à votre fatisfaflion. Avant que de
Vous communiquer ce que je peule là-
dcflhs , je fuisbien’aife chOLlS dire,

Tome 111. 7 V u i
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que je fuis grand Ecuyer du Roi, à:
que je m’a pelle Bahader, J’ai un Hô-

teloù je ars ma demeure ordinaire,
86 cette maifon cit un lieu où je viens
quelquefois pour être plus en liberté
avec mes amis. Vous avez fait accroi-
re à votre Belle , que vous aviez un Ef-
clave , quoique vous n’en ayez pas. Je
verni être cet Efclave ; se afin que cela
ne vous faire pas de peine; ô: que vous.
ne vous en excufrez pas , je vous répe-z
te que je le veux être abfolumenr , a:
vous en apprendrez bien-tôt la raifon.
Allez donc vous remettre à votre pla-
ce ,8: continuez de vous divertir , a:
quand je reviendrai dans I quelque
rems, à: que je me. réfenterai devant
vous en habit d’e clave , querellez-
moi bien; “ne craignez pas même de
me frapper : je vous fervirai tout le
rems que vous tiendrez table, 8: juil
qu’à la inuit. Vous coucherez chez
moi vous 85 la Dame , a; demain maq
tin vous la renvoyerez avec honneur.
Après cela , je tâcherai de vous rendre
des fervice’s de plus de confé uence.
Allez-donc , se ne perdez pas e rems.
Amgiad voulut repartir , mais le
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grand Ecpyer ne le permit pas, a: il
le contraignit d’aller retrouver la
Dame.

Amgiad fut à peine rentré dans “la
faille, que les amis que le grand Ecuyer
avoir invitez ,narriverenr. Il les pria
obligeamment de vouloir bien l’excu-
fer s’il ne les recevoit pas ce jour-là ,
en leur faillant entendre qu’ils en ap-
prouveroient la caufe quand il les en.

xauroic informez au premier jour. Dès
qu’ils furent éloignez , il forcit , sa il
alla prendre un. habit d’efclave.

Le Prince Amgiad rejoignit la Da-
.me , le cœur bien content , de ce que le
haZard l’avoir conduit dans “une mai-
fan qui appartenoit à un Maître de li-
grande diftinâion , 6c qui en ufoit [il
honnêtement avec lui. En (e remet-A
tant à table : Madame, lui dit-il, jar
vous demande mille pardons de mon
incivilité 66 de la mauvaifenhumenr
où je fuis de l’abfence de moæefcla’vc;
leimârau’t me le payera , 65 je laid ferai
voir S’il (bicêtre-dehors li long-«rems.
-- Cela ne doitpas vous inqüieær, re-
prit le Dame,»tfanr pispour lui , s’il I
fait deà fiança il“flesrlpa.yerai Ne feu-1
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geons plus? lui , fongeqns (culement 5

nous rejoua. -Ils continuerent de tenir table avec
d’autant plus d’agrément, qu’Amgiad

n’étoit plus inquiet comme aupara-
Vant ,de ce qui arriveroit de l’indif-
cretion de la Dame , qui ne devoit pas
forcer la porte , quand même la mai-
fon eût appartenu à Amgiad. Il ne fut
pas moins de belle humeur que la Da-
me , ac ils fe dirent mille plaifanteries
en beuvantplus qu’ils ne mangeoient ,
jufqu’à l’arrivée de Bahadet , déguifé

en efcl ave. ’
Bahader entra comme un efclave,

bien mortifié de voit que (on Maître
étoit en com agnie , a: de ce qu’il tc- / .
venoit li tar . Il fe jetta à fes pieds en
baifant la terre, our im lorer (a cle-
mence: 8: quand il (e ut relevé, il
demeura debout les mains crollées , à:
les yeux baillez , en attendant qu’il
lui commandât quelque chofe. .
l Méchant efclave ,nlui dit Amgiad,

avec un. œil, 8; d’un ton de colere,
dis-tnoi s’il y a au monde, un efclave
plus. méchant que/toi êqOù as-tu été?
(hias-tu fait l mut, prévenir. à l’heure.
qu’il cil: a.

l

l

l
l
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” Seigneur, reprit Bahader , je Vous
demande pardon , je viens de faire les
commiflîons que vous m’avez dona.

. nées : je n’ai pas crû que vous duiriez
revenir de ü bonne heure.

Tu es un matant, répartitAmgiad, - -
86 je te rouerai de coups pour t’appren-
dre à mentir , a: à manquer“ a ton
devoir. Il feleva’, prit un bâton , ’86

lui en donna deux ou trois coups
allez legercment , aprèsquoi il le

remit à table. l” La Darne ne fut pas contente de
ce châtiment, elle fe levaàfon tout;
prit le bâton, se en chargea Bahader
de tant de ceups fans l’épargner, que
iles larmes lni en ivinrent aux yeux.
Amgiad (Candalifé au dernier point
de la liberté qu’elle fe donnoit, a:
de ce qu’elle maltraittoit un OHîcier
du Roi, de cette importance, avoit
beau crier que c’étoit allez , elle
frappoit toûjours ; lainez-moi faire ,
.difou-elle , je veux rue fatisfaire, se
lui apprendre à ne pas s’abfeniter li
long rems une autre fois. Elle cou-
tinuoit toûjours avec tant de furie ,
qu’il fut contraint de le lever, a;

Vuiij
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de lui arracher le bâton , qu’elle ne
lâcha qu’après beaucoup de militan-
ce. Comme elle vit qu’elle ne pou.
voit plus battre Bahadcr’, elle fe re-
mit à fa place, à: lui dit mille in.
Jures.

Bahader efïuia (es larmes, a: de.
manta debout pour leur verfetàboi.

. re. Lorfqu’il Vit-qu’ils ne beuvoicnc
a: ne mangeoient plus, il d’cfrcrvir,
il nettoya la fale , il mit toutes cho-
fcs en leur lieu , sa dès qu’il fut nuit,
il allumalcs bougies. Achaquc fois
qu’il fortuit ou qu’il entroit , la Da-
me ne manquoit pas de le gronder,
de le menacer , a; de l’injurier, avec
un. grand mécontentement de la part
d’Amgiad, qui vouloit le ménager,
86 n’ofoit lui rien dire. A l’heure
qu’il fut tams de le coucher, Balu-
dcr leur, pre ara un lit fur le (où,
85 (a retira tians une chambre vis-à.
vis, où il ne fut pas long-tcms à
s’endormir après une Il grande fa-

tigue. fAmgiad .86 la Dame s’entretinrcnt

encore une grolle demie heure, a
avant de fe coucher la Dame eut
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befoin de fouir. En palliait fous le
Veûibule, comme elle eut entendu
que Bahader ronfloit déja , a: qu’el-
le avoit vû qu’il y avoit un fabre
dans la falle : Seigneur, dit-elle à.
Am iad en rentrant , je vous prie
de aire une chofe Pour l’amour de
moi. De quoi s’agir-1] pour votre fer-
vice a reprit Amgiad. Obligez-moi
de prendre ce fabre , repartit-elle,
’66 d’aller couper la tête à votre cf.

clave. -Amgiad fur extrêmement étonné
de cette propolition que le vin fai-
foit faire la Dame, comme iln’en
doura pas. Madame , lui dit-il , laif-
fons-là mon efclave, il ne mérite
pas que vous penfiez à lui ; je l’ai
châtié , vous l’avez châtié vous. mê-

me , cela fuflit ; d’ailleurs je fuis très
content de lui, ac il n’eft pas accoû-

itumé à ces fortes de fautes.
Je ne me payelpas de cela, repriç

la Dame enragée, je veux que ce
coquin meure; 86 s’il ne meure de
voue main , il mourra de la mien-
ne. En difantces paroles , elle met

, la main fur le labre, le tire hors
Vu iiij
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du foureau, 86 s’échape pour exequ

ter (on pernicieux defïein. .
A .Amgiad la’ rejoint fous le veftibu-
k, à: en la rencontrantzMad-ame,
lui dit-il , il faut vous “fatisfaire;
puifquc vous le fouhaitez :je ferois
fâche qu’un autre que moi ôtât la
vie à mon efclavc.jQ1and elle lui
eut remis le labre : venez , fuivez-
moi, ajoûta-teil, 8: ne faifons pas de
bruit, de crainte qu’il ne s’éveille:

’Ils entrerent dans la chambré où étoit

Bahader; mais au lieu de le frapper,
Amgiad porta le coup à la Dame,
à: lui coupa la tête, qui tomba fur
Bahader. ’ ALe joü’r avoit déja commencé de

Engin”: , lorfque Scheherazade en
et01t aces aroles :elle s’en s’appa-
çût, 85 ce a de parler. Elle reprit
(ou difcours la nuit fuivante, 8c dit
au Sultan Schahriar :

a?»
a»
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me»CCXXXII. NUIT.
’ Ire , la tête de la Darne eût in-

terrompu le fommeil du grand
Ecuyer en tombant fur lui, quand

71e bruit du coup de labre ne l’eût
pas éveillé. Etonné de Voir Amgiad
avec le fabre enfanglanté , se le
Corps de la Dame par terre fans tête,
il lui demanda ce que cela lignifioit.
Amgiad lui raconta la choie comme
elle s’étoit pafïée, 8: en achevant:
pour empêcher cette furieufe , ajoû;
,ta-t-il, de vous ôter lavie, je n’ai point
“trouvé d’autre moyen, que dela lui

ravir à ellerinême. 1 .
Seigneur, reprit Bahader plein de

reconnoiffanse , des perfonn’es de
votre fangL &aufli genereufes, ne
(ont pas capables de favorifer des
ailions [i , méchantes. Vous êtes mon
liberareut, 8: je ne puis allez vous
en remercier. Après qu’il l’eût em-
braffé 3 pour lui mieuxmarquer com-’
bien il lui étoit obligé : avant que
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le jour vienne; dit-il , il faut cm3
porter ce cadavre hors d’ici, sa C’elt
ce que je vais faire. Amgiad s’y op-
pofa , a; dit qu’il l’unporteroit lui-
mêthe, puifqu’il avoit fait le coup.
Un nouveau venu en cette Ville
comme vous , n’y réülliroit as , re-
prit Bahader. Laiffcz-moi aire , a:
“demeurez ici en repos. Si je ne viens
pas avant qu’il fait jour , ce feta
une marque que le Guet m’aura fur-
(pris. En ce cas-là , )e vais vous-fau-
re par écrit une donation de la mai-

* (on , 85 de tous les rumbles ,1 vous
n’aurez qu’à y demeurer. i

Dès ne Bahader eut écrit 86 li-
vré la Ëonation au Prince Amgiad,
il mit le corps de la Dame dans un

fac avec la tête , chargea le fac fur
les épaules, 85 marcha de ruë en
ruë, en prenant le chemin de la
Mer. Il n’en étoit pas éloigné, lori:

u’il rencontra le Juge de Police qui
Ëaifoit fa ronde en performe. Les
gens du Juge l’arrêtercnt’, ouvrirent

le fac, 8c y trouverent le corps de
laDamc malfamée, à: fa tête. Le
Juge qui reconnut le grand Ecuycr
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malgré [on déguifement, l’emmena
chez lui;& comme il n’ofa pas le
faire mourir à caufe de (a dignité
fans en parler au Roi, il le luime-
na le lendemain matin. Le Roi n’eut
pas plûtôr appris, au rapport du In-
ge , la noire aâioniqu’il avoir commi-
le, comme il le crayon, felon les
indices, qu’il le chargea d’injures.
C’eft donc ainli , -s’écr1a-t’il ,squctu

marrades mes fuJers pour les piller,
.8: que tu jettes leur corps à la mer l
pour. cacher ta tyrannie; qu’on les en
délivre, sa qu’on le pende.- . 4
. Quelque innocent que fût Baba-
der , il reçût cette fentcnce de mon:
avec toute la reügnation pofliblel,
a: ne dit pas un mot pour fa juliifica-
tion. Le luge le remena, 85 pendant
que l’on préparoit la potence il en“-

voya publier par toute la Ville la
jullice qu’on alloit-faireà midi, d’un

meurtre commis par le grand EL
cuyer.

Le Prince Amgiad qui. avoit sur;
tendu le grand Ecuyer inutilement,
fut dans une conüernarion qu’on ne
peut imaginer, quand il entendit ce
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cri de la maifon où il étoit. Si quel-r
qu’un doit mourir pour la mon d’uc
ne femme il méchante , le dit-il à
lui-même ; ce n’cl’c pas’ le grand E-

cuiet, c’ell: moi ; a; je ne foulïrirai
pas que l’innocent foi: puni pourle
coupable. Sans délibcrcr davantage,
il forcit , a: fe rendità la place où (e
devoit faire l’execution , avec le peu-
ple qui y couroit de toute part.

Des qu’Amgiad vit aroîcre le
Juge, qui amenoit Bahacfer à la po-
tence, il alla le préfentcr à lui : Scie
gneur, lui dit-il , je viens vous dé-

l clarer a: vous affurer , ne le grand
ECuyer que vous condui?cz à la mort,
cit très-innocent de la mort de cette
Dame. C’cfi moi qui ai commis le
crime s li c’elt en avoir commis un,
que d’avoir ôté la vie imine femme

étellzable , qui vouloit l’ôter àun

grand Ecuyer ; si: voici comment la
,chofe s’ell: palliée.

uand le Prince Anagiad eut in-
forme le luge de quelle maniera il
avoit été abordé par la Dague àla
fouie du bain , comment“ elle avoit
été caufe qu’il étoit entré dans la
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maifon de plaifir du grand Ecuyer,
85 de tout ce qui s’étoit gaffé qu-Î
qu’au momentqu’il avoit été con-

traint de lui couper la tête pour fau-
vcr la vie au grand Ecuyer, le Juge
fursît l’exeçution ,. a: le mena au Roi

avec le grand Ecuycr.
Le Roi voulut être informé deb *

chofe par Amgiadlui-mêmc ; 86 Am-
giad pour lui faire mieux comprenq
dre (on innocence, &ccllc Glu-grand
Ecuyer, profita de l’occafion pour
lui faire le recit de (on hiûoirc 86
de (on lfrerc Affad depuis le corn-
menccmcnt, jufquîà leur arrivée ,5:
jufqu’au moment qu’il lui parloit.

. Œand le Prince eut achevé :Prin-
ce , lui dit le Roi, je fuis ravi que
cette occaûon m’ait donné lieu de
vous connoîtrc : je ne vous donne
pas, feulement la vie. avec; celle de “i
mon grand Ecuyer, que Je loué de
la bonne intention qu’il a euë pour
vous, 85 que je! rétablis dans fa
Char e ; je vous fais-même mon
gram Vitir, pour vous confoler du
traitement injuPtc , quoiqu’excufable
que le Roi voue pore vous a fait. A-
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l’égard du Prince Affad , je vous
permets qd’emploger toute l’autori-

té que je vous onne pour le re-
trouver.

Après qu’Amgiad eut remercié le
Roi de la Ville 86 du Pays des M2-
ges , 86 qu’il eut pris pollellion de
la charge de’grand Vilir, il em-
ploya tous les moyens imaginables
pour trouver le Prince fon from. Il
fit promettre par les Crieurs publics
dans tous les quartiers de la Ville,
une grande. recompenfe à ceux qui
le lu1 amureroient, ou même qui l
lui en apprendroient. quelque nou-
velle. Il mit des gens en campagne;
mais quelque diligence qu’il pût fai-
re ,-il n’eut pas la moindre nouvelle

de lui. v tSUITE» DE L’HISTOIRE

, l d’unPrince
A Sfad Cependunt étoit toujours
s à la chaîne dans le. cachot,

ou il avoit été enfermé par l’admire

du nifé Vieillard s se Boltane 5: Ca-
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larame, filles du Vieillard, le mal:
traittoient. avec la même cruauté 8:
la même inhumanité. La fête folem-
nelle des Adorateurs du feu approq
cha .: On équi a le Vaiffeau qui avoit
coûtume de Faire le voyage. de la
Montagne du feu. On le chargea
de marchandife par le foin d’un Lia-L
pitaine nommé Behram , grand Zela-
teur de la Religion des Mages. Quand
il fut en état de mettre à la voile;
Behram fit embarquer Affad dans
une cai e à moitié leine de mar:
chandifes , avec a ez d’ouverture
entre les ais pour lui-donner la ref--
piration neceffaire, se fit defcendre
la came à fond de cale.

Avant que le VaiIÏeau mît à la
voile , le grand Vifîr .Amgiad , fre re
d’Affad, qui avoir été averti que
les Adorateurs du feu avoient coû-
turne de facrifier un Mufulman cha-
que année fur la Montagne du feu,
«Sc qu’Afïnd qui étoit peut-être toma

bé entre leurs mains, pourroit bien
être deüiné à cette Ceremonic fan-1
glante, voulutden faire la vifrte. [le

vy alla en performe , 85 fit monter
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tous les Matelots se tous les Pain;
ers fur le tillac , pendant que

ëes gens firent. la recherche dans
tout le Vaifreau, mais on ne trou-
va pas Affad, il étoit trop bien ca-

ché.’ e ’ .La viûte faite ,. le Vaiffeau fortift
du port;& quand il fut en pleine
Mer , Behram lit tirerie Prince Af-
fad de la caille, 56 le mettre à la
chaîne pour s’alÎurer de lui, de
crainte , comme il n’ignoroit pas

u’on alloit le fàcriüer , que de de-
efpoir il ne re. précipitât dans la

Mer.
Après quelcjues jours de naviga-

tion, le vent favorable qui avoit
itoûjours accompagné le Vaiffeau , de-
lyint contraire , 84 augmenta de ma“.
more , qu’il excita une tempête des
plus furieufes. Le Vaifïeau ne perdit i
pas feulement fa route: Behram sa l
(on Pilote ne fçavoient plùs même
où ils étoient, sa ils craignoient de l
“rencontrer quelque rocher àchaquc
moment, 86 de s’y brifer. Au plus
fort de la témpêtc ils découvrit-en:
terre, 84 Behram “la reconnut ut l

l’en toit i
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l’endroit où étoit le Pouls: la Capi-
tale de la ReineMargianc , 86 ilen
.Cut une grande morcirîcation. .I

En effet, la Reine Mal-glane, qui
étoit Mufulmane , étoit ennemie
mortelle des Adorateurs du feu. Non
feulement elle n’en fouffroit pas un
feul dans (es États , elle ne permet-
toit même qu’aucun de leurs Vaif-

(eaux y abordât. ° ,
Il n’étoic plus au pouvoir de Beh-

. ram cependant, d’éviter d’aller abor-

der au Port: de la Capitale de cette
Reine , à moins d’aller échotier 8::
(e perdre contre la Côte, qui étoit
bordée de rochers affreux. Dans cet-
te excremicé il tint Confeil avec (on
l’iloce, 8c avec fcs Matelots. Enfans,
dit-il nions voyez la necellité où nous
fommes réduits. De deux chofesl’u-
ne, ou il fau: que nous (oyons en-
gloutis “par les dots, ou que nous
nous Camions“ chez la Reine Margia-
ne -, mais fa haine implacable con-
tre nôtre Religion , .85 contre ceux
quiien font profeŒon, vous cil con-
nuë. Elle ne manquera pas de le fai-
Iir de notre Vailïeau, a: de nous faire

’ Tome, II I. a X x
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ôter la (vie 3 tous. fans mifericorde.» 1
Je ne vois qu’un (cul reinede qui
peut-être ne)”. réüllira. Je fuis d’un

que nous orlons de la chaîne le
Mufulman que nous avons ici, a:
que nous l’habillions en Efclave.
Quand la Reine“ Margiane m’aura
fait venir devant elle , 86 qu’elle me
demandera quel cl): mon négoce , je
lui répondrai que je fuis Marchand
d’Efclaves, que j’ai vendu tout ce
que j’en avois , 85 que je n’en ai
refervé qu’un feul pour me fervir
d’Ecrivain, à caufc qu’il fgait lire
86 écrire. Elle voudra le voir ; se
comme il cil bien fait , ôz que d’ail-
leurs il ell: de fa Religion, elle en
fera touchée de compallion, a; ne
manquera pas de lui propofer de le
lui vendre, en cette convlîderation,
de nous fouffrir dans [on Port jul-
Pu’au pxçinier beau tems. Si vous
çavez quelque chofe ide imeillenr,

dites-le moi, je vous écouterai. Le
Pilote Elles Matelots applaudirentà
[on fentimenc, qui fut fuivi.

La Sultane Scheheratade fut obli.
gée. d’en demeurez-mi ces derniers
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mets , à caufe ’ du jour qui le fuiroit
voir. Elle reprit le même conte la
nuit fuivantç , &dit au Sultan des
Indes:
âââââââââræâââ’ââêââæïâââ’âës

CCXXXII. NUIT.
Ire , Behram fit ôter le Prince
Affad de la chaîne, 55 le lit ha-

biller en efclave fort proprement,
[clou le rang d’ECtivain de [on vaif-
(eau, fous lequel il vouloit le faire
paroître devant la Reine Margiane.

l Il fut à peine dans l’état qu’il le
- (calmiroit, quele vaiffeau entra dans

le port, où il fit jettet’l’ancç.

Dès que la Reine Margiane , qui
avoit fou Palais limé du côté ide la
mer , de gamme que le jardin s’éa.
tendoit ijufqu’au rivage, eût veu que
le vailïeau avoit moüillé , elle en;
voya avertir le Capitaine de uenii’
lui parler; a: pour fatisfaire plûtôt
fa curiolité, elle vint l’attendre dans

le jardin.Behtam qui s’étqit attendu d’être

l X x ij I
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appelle; le débarqua avec le Prince j
Allhd , après avoir exigé de lui, de
confirmer qu’il étoit (on efclave se
fou Écrivain , a; fut conduit devant
la Reine Margiane. Il fe jetta à les
pieds , se après lui avoir marqué la
necclliré qui l’avoir obligé de le re-
Ifugier dans fou ort , il lui ditqu’il
étoit marchand ’Efclaves , qu’Affad
qu’il avoit amené étoit le feul qui
lui reliât, a; qu’il gardoit pour lui
fervir’ d’EcriVain.

v AŒad avoir plû à la Reine Mar-
giane, du moment qu’elle l’avoir vû,ôc

elle fur ravie d’apprendre qu’il 5h:
efclave. Refoluë de l’acheter à quel-
que prix que ce fût, elle demanda
À Afl’ad comment il s’appelloit.

- Grame Reine , reprit le Prince
AlTad, les larmes aux yeux ; votre
Majellé me demande-ç’elle le nom
que je portois cy’-devant,“ ou le nom
que je porte aujourd’hui? Comment,
repartir la Reine ; cilice que vous
avez.dcux noms? Helas!il n’el’c que
trop vrai;repliqua All’ad; je m’ap-
pellois autrefois Allad ( très-heureux)
a: aujourd’hui,.je m’appelle , Mô-
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rat (def’ciné à être facrifié.) ’

p Margiane, qui ne pouvoit penc-
Itrcr le veritablc feus de. cette repou-
fe , l’appliqua àl’état de Îon efclavage,

a: connut en même tams qu’il avoit
beaucoup d’efprit. Puifque vous êtes h
Écrivain , I lui dit-elle enflure ,-’jc ne
doute pas que vous ne fçachiez bien
éci’irc : faites-moi yoir de votre écri-

ture. Ù .
AHÊd , muni d’une écritoire , qu’il

portoit à fa ceinture, 8: de papier,
par les foins de Behram , qui n’avoit
pas oublié ces circon’üances,- pour
perfuadcr à la Reine , ce qu’il vouloit
qu’elle crût , fe- tira un peu àl’écart,

8C écgivir ces fentenccs par rapport

ifa miferc. - u v’I L’A’veugle fa détourne de la fojè

où le vizir-110.7412: jà [41]]? 10016”.
L’ignorant .rîëlew aux dignitez. la“;

de: di/èour: qui (le Âgmfïmt rien : la
[Eau/4212 denture dan: lapauÆçre 11wa
fan (707160258. Le Mufdmzm cf dam-
l4 dernier: mzjère avec tante: erri-
c/chê: :l’injïdele triomphe du milice
de jà: bien.qu ne peut,“ effarer
que le: chafg: fiançât: (M un de?
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un du Tout-puwizt , qu’elle: d!-
In eurent en ce: en”.

Affad prefenta le papier à la Rei-
ne Margiane , quin’admira pas moins
la moralité des fentences , que la

. beauté du caraâere , 845i! n’en fallut
pas davantage pour achever d’embræ
fer fou cœur , se de le toucher d’u-
ne veritable compaüion pour lui.
Elle n’eut pas lûtôt achevé de le
lire , qu’elle s’adi’elra à Behram : choi-

filÎez, lui dit-elle , de me vendre ce:
efclave , ou de m’en faire un prefenr:
peut-être trouverez-vous mieux votre
comptede choilîr le dernier.

Behram reprit allez infolemment,
qu’iln’avoit pas de choix à faire, l
qu’il avoit ,befoin de (on efclave, a: i
qu’il vouloit le garder. Il

La Reine Margiane irritée de cet-
te hardiefïe ,- ne voulut point parler
davanta e à Behram; elfe’prit le Prin4
ce AffaË par “le bras l ÎC’fit ’marchcr.

devant elle; sa en l’emmenant à [on l
Palais, elle l envoya dire à Behram
qu’elle feroit confifquer toutes Tes f

’marchandifes’, «Se mettre le feuàfon
Vaiffeau au’milieu du Port, s’il î

l
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panoit la næuit. B-chram fut contraint
de retourner à (on Vaiffeau, bien
monilie , 85 de faire preparer tente ’
chofe pour remettre àla voile, quoi-
que la tempête ne fut pas encore en-
tieremcnt appaifée.

Là Reine Margiane après avoit
commandé en entrant dans fon Pa-
lais , que l’on fervît promptement le
foupé, mena.AfTad a Ion apparte-
ment, où elle le litafïeoir près d’elle.
Affad voulut s’en delïendre , en (il.
lent que cet honneur n’appartenoit
pas à un efclave. ’ ’

A un efclave z reprit la Reine ; il
nÎy aqu’un moment quevousl’étiez :

mais vous ne l’êtes plus. AIÏeiez,-
vous, préside. moi, vous dis-je; 8:!
racontez-moi votre hilloire ; car ce
que vous avez écrit, pour me faire
voir de votre écriture, 66 l’infolence ,
de ce marchànd d’efclaves -, me ferle 4
comprendre qu’elle doit être extra» I

ordinaire. A nLcïPrince Alrad obéit , a: quand
il fut axais : PuiHEmte Reine , dit-il ,
votreMajeûéne ferrompe pas ; mon
hiloire en: Yeritablemen’t extraordi-

f V / V ../ ’ ..
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maire, 86 plus qu’elle ne pourroit (e
l’imaginer. Les maux ,l les tourmens
incroyables que j’ai-rouliers , 85 le
genre de mort auquel fêtois depu-
nc, dont elle m’a délivré par fa ge-
neroüté toure Royale, lui feront
connoître la grandeur de (on bien-
fait que je n’oublierai jamais. Mais
avant-d’entrer dans ce détail, qui
fait horreur , elle voudra bien que
je prenne l’origine des mes malheurs
de plus haut.

’ Après ce préambule qui augmen-
ta la curiolité de Margiane, Affad
commença par l’informer de fa n’ail-

fance Royale, de celle de (on frerc
Amgiad ,. de leur amitié reeiproque,
de la pallion Condamnable de leurs
belles-mères , changée en une hai-
ne des plus odieufes, la fource de
leur étrange damnée. Il vint en-
fuiteàla colere du Roi ,, leur pere,
à la ma-niere prefque miraculeufe de
la confervation de leur vie, ’85 en-
fin, à la perte“ qu’il“ avoir faire de

(on frere , 6c fa la prifon- [i longue,
8: li .douloureufe,5dn’où on ne l’avoir
fait forcir que. pour être immolé fur

la montagne du feu. Ï quad



                                                                     

x Contes irradies; Î. -“y2:9
a Quand Affad eût achevé. (on dif-
cours, la Reine Matgianc animée
plus que jamais, contre les Adora:
leurs du feu : Prince , dit-elle 3 non-
obûant l’avez-[ion que j’air toûîours

wcuë’contire les: Adorateurs du feu,
je n’ai pas laiffé d’avoir beaucoup
d’humanité pour eux; mais après le
traitement barbare qu’ils vous ont
fait , 8: leur ’delTein excorablc de faire
une viâitm de votreÎperf0nne à leur
.feu , je leur déclare dès à prefcnt
une guerreiniplvacable. Elle vouloit
s’écçndre-davancagc-fur ce fuie: g mais

l’on fervit, se” elle fe amin à table
avec “le PtinceAIÏad, charmée de le
-voir ’85 de l’entendre, «a; déjà rég-

Kvenuë pour luisd’une. ludion“, “ ont

elle fe promettoit de trouver bien-tôt
.l’oc’caüonîdc’ ’le faire appercevoir. v

Prince, lui difoipelledl faut vous
bien rêcompenfer de tant de jeûnes,
65 de tant de mauvais repas que les
impitoyables ’Adorateuts du feu vous
ont fait faire. Vous avez bcfoiin de
nourriture a rès tant de fouffranccs’;
’86 en lui ailant cesrparol’es , 185 d’au-

tres à peu près [semblables ,5 clic lui

Tom: 1 I 1. . Y y
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.’lèrvoit à manger , a: lui faifoiWer;
Ier à boire, coup fur coup. Le re-
pas dura long-tcms , a: le Prince

. Afïad but; quelques coups plus qu’il
ne pouvanyortçr. . ’

Quandla table fut. levée, Allad
(eut bcfoin nie fouir , à: il prit fon
teins. que. la Reine ne s’en appcrçnt
pas. Il dcfccndic dans la Cour, à:
:comme il eût veu la porte du, jar-
din caverne, il y entra ; attiré par
les beaucez dont il étoit diverfxfié,
il s’y. promena un cfpace-de tems.
Il alla enfin, jufqu’à. un je: d’eau,
qui en; faifoitle plus grand agrément;
il s’y- lava les médusa: le vifagèpour
f6 rafraifchir , sa en voulant fc re o-
fer fur le gazon, - don; il étoit bougé ,
il s’y endormit. ’

’ Lat-nui: approchoit 210m, &Bch...
tam,: qui ne voulois pas donner
lieu 2113 Reine Margiane, d’execu,
Ier fa menace, avoit: déja levé l’an-
cre , bien fâché de la perte qu’il avoit
faite d’AlÏad , 8c dlêtrc, fruüré del’clï

perancc d’enî faire un: familiste. il
mâchoit ncanmoians de felclonfolet
fur -cc que la tempête étoit calée,
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.85 u’un vent de cette le favarifoic /
às’eloigner. Dès. qu’il il: fut tiré

bers du Port avec l’aide de fa cha-
loupe ; avant de la tirer dans le vaif.
feau :enfans , dit-il aux Matelots qui
étoient dedans ,attendez , ne remon-
tez pas , je vais Vous faire donner
les barils pour faire de l’eau, ô: je
vous attendrai fur les bords. Les

«Meudon, qui ne fçavoienr pas ou
ils en pouroient faire , voulurent s’en
excufer :mais comme Behr-am avoit
parléa la Reine dans le jardin , ô:
qu’il y avoir remarqué le jet d’eau z

allez aborder devant le jardin du
Palais, reprit-il; panez par deffus le
mur , qui n’eü qu’à hauteur d’ap ni:

vous trouverez à faire de l’eau affi-
fammenc dans le balliu, qui ePc au.
milieu du jardin“. y
“ Les Macelots allerent aborder ou
Bchram leur avoit marqué , &après
qu’ils Ce furent.chargez , chacun
d’un baril fur l’épaule, en fe debaré

nant, ils pafferenc aifemenr par-
griffus le mur. En approchant du ball
lin, comme ils cureur appcrçû un
immine couché” qui dormoiefur le

i Y y ij
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bord , ils s’approcherent de lui, 82
ils le reconnurent pour AIT-ad. Ils fe
parragerent , 86 pendant que les uns
firent quelques barils d’eau , avec le
moins de bruit qu’il leur fut pomi-
ble, fans perdre le rems à les emà
plir tous , les,autres environnerent
Alfad, &l’obfervcrent pour l’arrê-
ter ,l au cas qu’il s’êveillât. Il leur

donna tout le rems, a; dès que les
barils furent pleins , à: chargez fur
les épaules de ceux qui devoient les
emporter , les autres fe (aiment de
lui, 85 l’emmerent fans lui donner
le rems de (e reconnoître , ils le pal;
ferent par demis le mur , l’embar-
querent avec leurs barils , a; le rranf-
porterent au vaiIÎeauà force de ra-
mes. (Baud ils furent prêts d’a-
bor der au Vaifreau : Capitaine , s’é-“
cricrent-ils avec des. éclats de jo’ieê
faires joücr vos hauts-bois, a: vos
tambours , nous vous ramenons vo-
tre efclave.

Behram , qui “ne pouvoit comprend
cire , comment (es Matelots auroient
pû retrouver, ô; reprendre Affad,&
qui ne pouvoir aufü l’apercevoir dans
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la Chaloupe , à caufe de la nuit , at-
tendit avec impatience qu’ils fuirent

. remontez fur le vailfeau pour leur de-
mander ce qu’ils vouloient dite; mais
quand il l’eût Vû devant (es yeux , il
ne pût (e contenir de joye , a: fans s’in-
former commcntils s’étoient pris pour
faire une fi belle capture ,il le fit re-
mettre à la chaîne , 5c après avoir fait

“ tirer là Chaloupe dans le vailÏcau en
diligence , il fit force de voile , en re-
prcuànt la route de la Montagne du

feu. - ï -La Sultane Scheherazadc ne pafl’a
pas plus outre pour cette nuit. Elle
pourfuivit la fuivarrte , 85 dit au Sulb

tan des Indes : ’

ccxxxm. NUIT.
Ire , j’achevai hier, en faifant re-

x ’ I .I marquet a votre MQJCËC que Bell-
ram av01c repus la route de la Monta-
glie du Feu , bien )oyeux de ce que (es
M atelets lui avouent ramené le Prince
Affacl.

,. Y y Il)
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, La “Reine Margiane , Cependant
émit dans de grandes allarmes : elle ne
,s’inquieta pas d’abord, quand elle (e
fût apperçûë que le Prince Affad étoit

forti. Comme elle ne douta pas qu’il
ne dût revenir bien-tôt , elle l’artendit
avec patience. Au bout de quelque
rems , qu’elle vit qu’il ne paroiffoit
pas, elle commen a d’en être in uietc.
Elle commanda. a fes femmes e voir
où il étoit ;elles le chercherent 86 elles
ne lui en apporterent pas de nouvelles.
La nuit vint , a: elle le fit chercher à
la lumiete; mais auflî inutilement.

Dans l’impatience, sa dans l’allat-
me ,où la Reine Margiane fut alors ,
elle alla le chercher elle-même à» la lu-
miere des flambeaux , a; comme elle
eût apperçû que la porte du jardin étoit

ouverte , elle y entra , 8; le parcourut
avec les femmes. En paillant près du
je: d’eau, 8:: du ballin, elle remarqua
un pabouche * , fur le bord du“ gazon,
qu’elle fit ramaffer , 8c elle la recon-
nut pour une des deux du Prince , de
même que (es femmes. Cela joint à
l’eau répandue fur le bord du baflin;

* Soulier du Levant. l“:
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lui Er croire que Behram pourroit bien
l’avoir fait enlever. Elle envoya (ça-
voirvdans le moment. ,,s’il étoit encore;
au Porc , 85 comme elle’eûr appris qu’il
avoir fait voile, unpèu’avant la nuit ,r’,
qu’il s’étoit arrêté quelque nems fur les.

bords , a; que fa Chaloupe étoit venuë
faire de l’eaudans le jardin , elle enr-
voya avertir lermmzndanr de dix
vailreaux de guerre , qu’elle avoit dans.
fan Port, touiourséquipez ,36 prêts à-
parr’ir au premier lcommàndemenr ,’
qu’elle vouloit s’embarquer en perfon-.

ne , le lendemain , à une heure de

jour. ’ n fLe Commandant Et l’es diligences ,.
il allembla les Capitaines, les autres
Officiers , les Marelocs , les Soldàrs , ô:
tout fut “embarqué à l’heure qu’elle

avoit fouhàité’. Elle s’embarquzr , 86

quand fou efcadre fur hors du Port ,v
ëc à la voile , elle déclara (on intention
au Commandant. Je veux; dit-elle g;
que vous failiez force de voile , 86 que

  Vous donniez la chaire au vaifl’eau Mar-
chand, qui partit de ce Port’hicr au
foir. Je vous l’abàndonne li vous le
prenez s mais fi vous ne le prenez pas ,

Y y in)
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vôtre vie m’en répondra.
Les dix vaiffeaux donneren’t chaire

au vaifÏeau de Behramv, deux jours en-
tiers , à: ne virent rien. Ils le décan.
virent le ttoiûéme, a la pointe du.
jour ; 85 fur le midi, ils l’environne-
rcnt de maniera qu’il ne pouvoit pas

échaPcr. - .. Des que le cruel Behrnm eût apper-
çû les dix vaifÏeaux , il ne douta pas
que ce ne fût l’Efcaclrc de la Reine
Margiane , qui le poutfuivoit , 85 alors
il donnoit la ballonnade à Affad. Ca;
depuis (on. embarquementdans (on
vailleau au Port de la ville des Mages,
il n’avoit pas manqué un jour , de lui
faire ce même traitement : cela fît qu’il

le maltraita plus que de coutume Il fc
trouva dans un grand embatras quand
il vit qu’il alloit être environné. . De
garder Allan! , c’était fc déclarer cou-

pable , de lui ôter auili la vie , il oral.
gnoit qu’il n’en parût quelque marque.
Il le fitdéchaîncr , ô: quand on l’eût

fait monter du fond de cale, où il étoit,
86 qu’on «l’eûtamené devant lui l: c’ell

toi , dit-il , qui psi daufe qu’on nous
pourfuit : se en difan,t,ces.parolcs , illq

Jetta dans lamer. t I
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. Le Prince Alfad, qui (cavoit na.

ger , s’aida de les ieds , 8c; de. (es
mains , avec cant e courage, à la
faveurdes fiers, qui le (mondoient,
qu’il en eût airez pour ne I pas (’qu
comber, à: pour gagner“ la terre. V
(baud il fut fur le rivage , la pre-
mien: choie qu’il fit, fut de remet-l
cicrlDicu de l’avoir delivré d’un [il
cran-d danger, 8c tiré encore une
fois des mains des Adorateurs du
feu. Il le dépouilla enfuire , 86 après
avoir bien exprimé l’eau de fou ha-
bit ,.il l’érendirlur un rocher, où
il Fur, bien-tôt (èché, tant par l’ar-
deur du foleil , que parla chaleur du.
rucher , qui cnÎéroic échaul’fé. ’

. Il (e repofa cependant, en déplo-
rant fa mifere’, fans fçavoir en quel
pays il étoit , ni de quel côte il
tourneroiç’. Il reprit enfin fou habit,
86 marcha fans trop s’éloigner dela
mer, jufqu’à ce qu’il eût trouvé un

chemin qu’il fuivit. Il chemina plus
de dix jours par un pays où perfon-
ne n’habitoit, 8: où il ne trouvoit:
que des fruits fauvagcs , sa quelques
plautcsleloug des ruilÏçaux, ont;
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il vivoit. Il arriva enfin près d’ud
ne Ville, qu’il reconnût pour celle“
des Mages, où il avoir été fi fort
maltraité, se où (on frere Amgiad
étoit grand Vifir. Il en en: de la
joie ; mais illit bien refolution,
de ne pas s’approcher d’aucun Ado-

raveur du feu ; mais. feulement de
’q-uelque Mufulman. Car, il le fou.»
venoit d’y en avoir remarqué qu’el-

ques-uns , la premiere fois, qu’il y
étoit entré. Comme il étoit tard,
85 qu’il [gavoit bien que les bouti-
ques étoient déjà fermées , “a: qu’il

trouveroit peu de monde dans les
rués , il prit le parti de s’arrêter dans
le cimeriere , qui étoit près de le
Ville, où’ il y avoie plufreurs rom-
beaux élevez en façon de maulbléesl
En cherchant il en trouva un , dont
la porte étoirouverrc, où il entra,
refolu d’y pailler la nuit. .

Revenons prefentement au Vaif-
(eau de Behram :il ne fut pasilong-
rems à être invefti de tous les côtcz ,
par le VailÎcau de la Reine Margia-

.ne, après qu’il eut jerté le Prince
Affad à la mer. Il fut aborde par le
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Vaifreau où étoit la Reine, à: à
[on approche, comme il n’était pas
en état de faire aucune relil’tance,
Behram lit lier les voiles pour mar-
quer qu’il 4g rendoit.

La Reine Margiane pallia elle-mê-
me fur le Vailfeau, a; demanda î
Behram , où étoit l’Ecrivain qu’il
avoit eu la temerité d’enlever , ou
de faire enlever dans (on Palais.
Reine, répondit Behtam;ie jure à
votre Majef’té qu’il n’eft pas fur mon

Vanneau :e’lle peut le faire chercher ,
8c connoître par-là , mon innocence.

Margiane fit faire la vifite du
Vaiffeau ,”avec toute l’exactitude pof-s

[il-ile ; mais on ne trouva pas celui
qu’elle fouhaitoit f1 pallionnément de
retrouver, autant parce qu’elle l’ai-
moit , que par la gent-tolite , qui lui“
étoit naturelle. Elle fut fut le point
de lui ôter la vie de fa propre main ;
mais elle le retint, 85 elle fe con-
tenta de confîfquet (on VailÎeau, a:
toute la charge , 85 de le renvoyer
par terre avec tous (es Matclots, en
lui haram in Chaloupe pour y aller
aborder...
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F Behram accompagné de. (es M44 l
telots , arrivaà la ville des Mages la
même nuit qu’All’ad s’étoit arrêté

dans le Cimetiere , 8: retiré dans le l
tombeau. Comme la porte étoit fer.
mée, il fut contraint de éberchet
anil: dans le Cimetiere , que] ue tom.
beau , pour y attendre qu’il û: jour,
à: qu’on l’ouvrir.

Par malheur pour Afrad , Bchra’m
pana devant celui où il étoit. Il y
entra, a: il vit un homme ’qui dor-
moit, la tête enveloppée dans fan
habit. Amati s’éveilla au bruit, a;
en levant la tête, il demanda qui
c’étoit. w ’

Behram le reconnût d’abord : Ha ,
ln , dit-il nous êtes donc celui qui 1
êtes caufe, que je fuis ruiné pourlc l
relie de ma vie zVous n’avez pas été
faeriûé cette année;mais vous n’é-
chapercz pas de même l’année pro-
chaine. En difant ces paroles, Il [a
jetta (in lui, lui mit (on mouchoir
fur la bouche , pour l’empêcher de
crier, a: le fit lier par (es, Matc-

lots. . p ILe lendemain matin , dès, que la
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garce fut ouverte, il fur aifé à Beh;
ram , de remener Allad, chez le
Vieillard qui l’avoir abufé avec tam;
de méchanceté , par des rues détour-
nées , où performe n’étoir encore le-
vé. Dès qu’il y fur entré , il le fil:
clefcendre dans le même cachot d’où
il avoit étélriré ,i &informa le.Viei1.;

lard du trille fujet de (on retour, sa
du malheureux fuccez de (on voya-
ge. Le méchant Vieillard n’oublia
pas d’enjoindre à fes deux filles ,l a:
maltraiter le Prince infortuné, plus
qu’auparavant, s’il étoit pollible. ’

Affad fur extrememenr furpris de
[e revoir dans le même lieu , où il
avoir déja tant (baffer: , a: dansl’at- -
tente des mêmes tourmcns, dont il
avoit crû être délivré pour toujours.
Il pleuroit la rigueur de (on delÏin ,
lorfqu’il vit entrer Boftane avec un
bâton , un pain , a; une cruche d’eau .’

Il fremit àla vûë de cette impitoya-
ble scala feule penlfée des fupplices
jOurnaliers , qu’il avoir encore à fouf-
frir toute une année , pour mourir -
enfaîte d’une maniere pleine d’hor»

tout. . . a , v
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Mais , le jour que la Sultane Scheè

hetazade vit paroîtte, comme eue
en étoit à ces derniers paroles , l’o-
bligea de s’interrompre. Elle reprit
le même conte la nuit fuivantc , ô:
dit au Sultan des Indes:

â’eââù’êzëücâë’tâëùêëôîrêëùë

“ CCXXXIV. NU 1T.

ï Ire, Boftane traitta le malheu-
reux Prince Affad, auIIi cruel-

lement qu’elle lzavoit déja fait dans
fa premiere détention. Les lamenta-
dons , les laintes , les inûantes prie-
res d’AfÎacÎ, qui l’a fupplioit de l’é-

pargner ,- jointesàfes larmes, furent
[i viyes, que Boüane ne pût s’em-
pêcher d’en être attendrie , a; de
verfer des larmes avec lui :Seigneur,
lui dit-elle, en lui recouvrant les
épaules, je vous demande mille par-
dons de la cruauté avec laquelle je
vous ai traitté cy-dcvant, se dont.
je viens de vous faire fentir encore
des effets. Jufqu’à prefcnt, je n’ai
pû defobeïr à un pere injuitement
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ànimé contre vous, &achamé àvo-
tte perte : mais enfin , je détcûe se
j’abhorre cette barbarie. Confolez-
vous, vos maux (ont finis, a: je vais
tâcher de reparu tous mes crimes ,
dom: je connois l’énormité, par de
meilleurs traitemens ; Vous m’avez
,rcgardée jufqu’auiourd’hui, comme

une Lnofidelle , regardez-moi prefen-
çemcnt, comme une Mufulmanne.
J’ai déja quelques inür-uâions qu’une *

Efclave de votre Religion ., qui me
fert, m’a données. J’efpere que vous
voudrez’bien achever ce qu’elle a
ÇQmmenc-é. Pour vous marquer ma
bonneintention, demande pat-,-
don au vrai Dieu, de. toutes mes
offenfes par les mauvais traitemens
que je vous ai faits , 85 j’ai confian.
ce, qu’il me fera trouver le moyen
de vous mestredans une enticha li?

bette. - iï Cc difcours fut d’une grande con-
(dation. au Prince Air-ad. .Il rendit
des ailions de graces à Dieu , de ce
qu”il avoit touché lama: de Balla-
nc ïôl après qu’il L’eut- bien damer,
çiée des bans vfeptimçuseù-velleécpic

0
l
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pour lui, il n’oublia rien pour l’y
confirmer, non feulement en ache:
van: de l’inlh’uire de la Religion“ ’
Mufulmanne ; mais même en lui fai-
fant le recit de (on Hilloire , a: de l
toutes’ (es difgraces dansle haut rang
de (a naifÎance. Quand il fut émie-4
rement affuré de la fermeté dans la l
bonne refolucion qu’elle avoit prife;
il lui demanda comment elle feroit
pour empêcher ue “(a fœur Cavamc
n’en eût cOnnoi ance, sa ne vînt le
maltraiter à (on toua Que cela ne H
vous chagrine pas , reprit“ Bollane; J
je fçaurai bien faire en forte qu’elle
ne le mêle plus de Vous“ voir.

En effet, Bol’cane (eût. toûjours
prevenir Cavame , toures les fois
qu’elle vouloit defcendre au cachot.

I Elle voyoit ce endaut fort: (cuvent
le Prince Alfa ; ô: au“ lieu de ne lui l
porter. que du pain 85 de lÎeau, elle
lui portoit du vin , a: de bon mets,
qu’elle faifoit prcparer par douze
Efclaves Mufulmannes, qui la. (en “
voient. Ellelmangeoit même de rems
en tems aVec lui , a: faifoit tout: ce l
qui étoit en (on pouvoir pour le

L combler. (niel-
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Quelques jours après , Boltane

étoit à la porte de la maifon , lorf-
qu’elle entendit un Crieur public ’,.V
qui publioit quelque chofe. Comme
elle n’entendoit pas ce que c’étoit’ , à

caille que le Ctieur étoit trop éloi-
gué , se qu’il approchoit pour paire:
devant la mail’on, elle rentra , &en .
tenant la porte à demi ouverte , elle“
vit qu’il marchoit devant le Grand
Vilir ’Amgiad, ftete du Prince Af-
fad», accompagné de Pluûeurs 0E1-
cicrs, se de quantite de (es gens
qui marchoient devant 86 après lui.

Le Crieur n’étoit plus qu’à quel-

ques pas de la porte lorfqll’il repeta
ce cri à’haute voix : L’Exeelleut à.

l’Illu/Ire Grand szr ,- que voie] en
plafonne , elaerrlje un eher frere ,
qui J’e%.fepurë d’en/et lui , il] a plu:

“d’un au. Il ef fait de telle é tel/e
martine. Si quelqu’un le garde chez.
lui , ou [fait au il cf, jà» Excellence
cèle/mande qu’il ait â le lui amener ,.
eu à lui en damier mais , avec premejè
de le bien recampen/èr. Si quelqu’un
le eue/1e, é- qu’ou le deeouwe, fàn
Exeelleme deelure qu’elle le funin:

Tomer”. . Z z
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de mari ,lui, [à femme, jà: enfanJ,
a” tout: f: famille , è féra un? f!
maxi/ô». -

Bol’cane n’eut pas plutôt entendu

ces paroles, qu’elle ferma la porte
au plus vire , 86 alla trouver Affad
dans le cachot: Prince , lui dit-elle
avec joye, vous êtes au fin de vos

gramens : Suivez-moi , se venez
promptement. Alfad qu’elle avoir ôté
de la chaîne dès le premier jour qu’il
avoir été ramené dans le cachot; la
fuivit jufques dans la ruë, où elle
cria : le voici”, le voici.

Le Grand Vifir qui n’étoit pas
’encore éloigné, le retourna. Affad

le reconnu: pour (on frere, courut
à lui a; l’efnbraffa. Amgiad, qui le
reconnu: avili d’abord , remballa
de même, trèsétroitement, le 6:
monter le cheval d’un de fes Offr-
ciers , qui mil: pied à terre , ô: le me-
na au Palais en triomphe , où il le
prefenta au Roi, qui le fie un de
(es Vifirs.
v Boüane , qui n’avoir pas voulu
rentrer chez (on perc , dont la mai-

”fon fur raféc dès le même jour, a!
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qui n’avoir pas perdu le Prince Af- ’
(ad de veuë , jufqu’au Palais , fut
envoyée à l’appartement de la Reine,

Le vieillard fon perd, a; Behram,
amenez devant le Roi, avec leurà
familles, furent condamnez à avoir
la tête tranchée” Ils le jetterent à
(es pieds , a implorerent fa Clemen-
çe. Il n’y a pas de grace pour vous,
reprit le Roi, que vous ne renonciez
à l’adoration du feu , 8:: que vous
n’emhralliez la Religion Mufulman-
ne. Ils fauvercnc leur vie, en pre-’
nant: ce’parti , de même que Cava--
me fœur de Boûane, Sc leurs fa-

milles. IEn confideration , de ce que Bell-
ram s’étoit fait Mufulman , Amgiad,
qui voulut le recompenfer anil: de
la perte qu’il avoit faite ,. avant de
meriter fa grace, le lit un de (es

’ principaux OHiciers , 851e logea chez
lui, Bchram informé en peu de jouis

. de l’Hilloirc d’Amgiad , (on bien-
facïteur, 8: d’AlÎad [on frerc ,leut
Pr0pofa- de faire équiper un vaif-
(eau , 5c de les remener au Roi

.Camaralzaman. leur perc. Apparent);
Zz 1]
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ment, leur dit-il, qu’il a reconnu
votre innocence , ôc qu’il delire im-
patiemment de vous revoit. Si cela
n’elt pas , il ne fera pas difficile de
la lui faire reconnaître , avant de le
débarquer, à: s’il demeure dans (on
injul’te preveution , .vous n’aurez que

la peine de revenir.
Les deux freres accepterent l’ogre

Ide Bchram , ils parlerent de leur clef-
ièin au Roi , quil’approuva , ë: don-
nerent ordre à l’cquipement d’un.
vailfeau. Behram s’y employa avec
toute la diligence poHible , 86 quand
il fut prêt de mettre à la voile, les
Princes allerent prendre congé du
Roi un matin avant d’aller s’embar-
quer. Dans le teins qu’ils faillaient
leurs complimens, 86 qu’ils remer-
cioient le Roi ,’ de [es bontez, on
entendit un grand tumulte par toute
la Ville 86 en même rems un Officier
vint annoncer qu’une grande armée
rapprochoit , æ que performe ne fça-
vont quelle Armée c’était. .

Dans l’allarme que cette fâcheufe
nouvelle donna au Roi, Anlgiad prit
la. parole : Sire , lui dit-il , quoique
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je vienne de remettre entre les mains
de Votre Majelle la dignité de (on
Premier Miniüre dont elle m’avoir;
honorée ;je fuis prêt: ncanmoins de
lui rendre encore ferviee , sa je
la fupplie de vouloir bien , que j’ail-.
le voir qui eft cet ennemi qui vient
vous attaquer dans votre Capitale
fans vous avoir déclaré la Guerre
auparavant. Le Roi l’en pria, sa il
partit fur le champ, avec peu de

fuite. “ - rLe Prince Amgiad ne fut pas Ion
rems à découvrir l’Armée, qui lui pa-

mt puillante,&c qui avançoit roûiours.
Les avant-coureurs qui avoient leurs
ordres , le reçurent favorablement ,
«Sc le menerent devant une Princelïe,
qui s’arrêta avec toute [on Armée,
pour lui parler. Le Prince Amgiad.
lui fit une profonde réverencc , 86
lui demanda fi elle venoit comme
amie , ou comme ennemie , Sr fi elle
venoit comme ennemie , quel fujet de
plainte elle avoir contre le Roi (on
maître?

h Je viens comme amie , répondit la
Princefle :86 je n’ai aucun fujet de,
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mécontentement contre le Roi des
Mages. Ses États a: les miens; font fr-
mez d’une maniere qu’il cit dichilc,
que nous paillions avoir aucun démê-
le enfcmble. Je viens feulement de-

.mander’un Efclavc nommé Afl’ad , qui

m’a été enlevé par un Capitaine de
cette Ville , qui s’appelle Behram , le
plus infolent de tous les hommes , a:
j’efpere que votre Roi me fera juPCice ,
quand il . (gaura que fuis Margiane.

PuifYante Reine , reprit le Prince
Amgiad; je fuis le frere de cet Ef-
clave que vous cherchez l avec tant de
peine.’ Je l’àvois perdu ,.& je l’ai re:

trouve. Venez ,ù je vous le livrerai
moi-même , sa j’aurai l’honneur de

vous entretenir de tout le telle : le
Roi mon maître fera ravi de vous

Voir. Ih Pendant que l’armée de la Reine
Margiane campa au même endroit par
(on ordre , le Prince Amgiad l’accom-
pagna jufques dans la Ville; à: jul-
qu’au Palais , où il la prefcnta au Roi;
a: après que le Roi l’eut reçûë comme

elle le meritoit , le Prince AH’ad qui
étoit prefent, à: quil’àvoit reconnue
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des qu’elle avoit paru , lui Et (on com-
pliment. Elle lui témoignoit la joye”
qu’elle avoit de le revoir , lorfqu’on
vint ÎPprendre au Roi , qu’une Armée

plus ormidable que la premiere pa-
roifToit d’une autre côté de la Ville.

Le Roi-des Mages’épouvanté plus
que la remiere fois , de l’arrivée d’une

fecomi; armée plus nombreufe que la
premicre , comme il en jugeoit lui-
même par les nuages de poufiiere v
qu’elle excitoit à [on approche ,. a;
qui couvroient déja le ciel; Amgiad ,
s’écria-fil; où en fommes-nous? Voi-

là une nouvelle armée qui va nous

accabler. . .Amgiacl comprit l’intention du Roi;
il monta à cheval 85 courut à toute
bride ail-devant de cette nouvelle ar-
mée. Il demanda aux premiers qu’il
rencontra , à parler à celui qui la com-
mandoit , 85 on le conduifit devant un
Roi , qu’il reconnut à la Couronne
qu’il portoit fut la tête. De’fi loin
qu’il l’apperçut , il mit pied à terre,
a: lorfqu’il fut près de lui , apiès qu’il

fe fût jette la face en terre , il lui
demanda ce qu’il fouhaitoit du Roi
fan maître? ’
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I Je m’appelle Ga’iour , repritle Roi à

8: fuis Roi de la Chine. Le delir d’ap-
prendre des nouvelles d’une fille nom-
mée Badoure , que j’ai mariée depuis

plufieurs années , au Prince Camarad-
zaman ,jils du Roi Schahzaman , Roi.
des Illes des cnfans de Khaledan , m’a
obligé de fortir de mes États. J’avois

ermis à ce Prince d’aller voir le Roi
lfaon pere , à la charge de venir me re-
voir d’année en année , aVCc ma fille.

Depuis tant de rems cependant , je
n’en ai pas entendu parler. Verre Roi
Obligeroit un pare aHligé“, de lui ap-
prendre ce qu’il en peut fgavoir.

Le Prince Amgiad qui reconnut le
Roi (on grand pere à ce difcours , lui
baifa la main avec tendrefÎC , à: en lui
répondant : Sire , dit-il , Votre Ma-

. jellé me pardonnera cette liberté ,
quand elle fçaura que je la prens pour
lui rendre mes refpeâs comme à mon
grand-perce. Iel’uislils de Camaralzag

, man , aujourd’hui Roi de .l’Ifle d’Ebe-

’ ne , a: de la Reine Badourc dont elle
cit en peine , a; je ne doute pas qu’ils
nc’foient en parfaite fauté dans leur

Roïaumc. - ’
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Le Roi de la Chine ravi de voir (on

petit fils, l’embraffa aulli-tôt très-ten-
drement , a; cette rencontre f1 heureu.
le a: fi en attenduë , leur tira des
larmes je part a: d’autre. Sur la de-
mande qu’il Et au Prince Amgiad du
fujet qui l’avoir amené dans ce pays
étranger ;. le Prince lui raconta toute
[on hiltoire , 85 celle du Prince Affad ,
Ion frere. Quand il eut achevé : Mon
:615 , re rit le Roi de la Chine *,il n’efl:
pas jch quedcs Princes innocens’ ,
comme Vous ,“ [oient maltraitez“ plus

long-tems.-Con-folez-vous , je vans
remenerai vous a: votre fuste, a; )e
ferai votre paix. Retournez ,. 85 faites
par: de mon arrivéeà votre frete. a

l Pendant que le Roi de la Chine.’
cam a à l’endroit où le Prince Amu
gia l’avoit trouvé , lePri-ncc Amgiad
retourna. rendre réponfè au Roi des
Mages , qui l’attendait avec grande
impatience. Le Roi fut extrêmement
furpris d’apprendre qu’un Roi trulli
paillant que celui de la Chine , eut
entrepris Un voyage filong, Sali pé-
nible 9 excité ar le defir de“ voir (a;
5112 ,15: qu’il ut f1 près de fa Capig

Tm: III, Aaa
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’talc. Il donna aufli-tôt les ordres pour
le bien regaler , a; fe mit en état d’aller

1c recevoir.
Dans cet intervalle , on vit paroître

une grande. poulliere d’un autre côté
de la Ville , à: l’on apprit bien-tôt que
c’était une troiliémc armée qui atri-

Volt. Cela obligea le Roi de demeu-
pr’cr , a: de prier le Prince Amgiad d’al-
ler voir encore , ce qu’elle demandoit.

Amgiad partit , a: le Prince Aïrad
l’accompagna cette fois. Ils trouverent
que c’étoit l’armée de Camaralzaman

leur pere, , qui venoit les chercher.
Il avoit» donné des marques d’une
5: grande douleur de les avoir- perdus ,
quê l’Emir Giondar ë la fin , lui avoit
déclaré de quelle maniere il leur avoit
conferve la vie; ce qui l’avoit En: re-
fondre de les aller chercher , en quel-
que pays qu’ils full’mt. ’ V

Ce pere afiîigé embrafl’a les deux
Princes avec des inill’eiux de larmes
de joye , qui terminerenc agréable-
mcnt les larmes d’afBiétion qu’il ver-

foit depuis li long-rems, Les Princes
ne lui eurent pas pîûtôt appris que le
Roi de la (mine fun beau-pope venoit
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d’arriver aufli le même jour , qu’il (e
détacha avec eux se avec peu de fuite ,
a: alla le voir en (on Camp. Ils n’a-
voieut pas fait beaucoup de chemin ,
qu’ils apperçurenr une quatrième ar-
mée qui s’avançoit en bel ordre, à:
par-cilloit venir du Côté de Perle.

Camaralzaman dit aux Princes les fils
d’aller voir quelle armée c’éroit , 8Ç

qu’il les attendroit. Ils partirent aum-
tôc , 8:: à leur arrivée ilsEJrent pre-
fentez au Roi , à qui l’armée ap arte-
noir. Après l’avoir falué pro onde-
menc , ils lui demanderent a quel clef-
fein il s’éroit ap roché f1 près de la

Capitale du Roi es Mages.
Le grand Vilir qui étoit-prefcnt ,

prit la parole : Le Roi à qui vous venez
de parler , leur dit-il , cit Schahzaman
Roi des “les des Enfans de Kaledan ,
qui voyage depuis long-rems dans l’é-
quipage que vous voyez,en cherchant
le Prince Camaralzaman , (on fils ,qui
cil forti de (es Etats , il y a-de longues
années. Si vous en [çavez quelques
nouvelles vous lui ferez le plus grand
plaiür du monde de l’en in former.

Les Princes ne répondirent: autre
Aaa ij -
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chofe linon , qu’ils apporteroient la
réponfc dans peu de tems, ac ils re-
vinrent à toute bride, annoncer à
.Camnralzaman que. la dernicrc Ar-
mée qui venoit d’arriver, étoitcclle
du Roi Schahzaman , a; que le Roi
[on pere y étoit en performe.

L’étonnement, la fur rifc , la joie,
la douleur d’avoir abanîonné le Roi
(on pet: fans prendre congé de lui ,
firentfun Epuifïant elfes , fur l’efprit
du Roi Camaralzaman, u’il tom.
ba évanoüi , dès qu’il en: appris
qu’il étoit li près de lui ;. il revint?!
la lin par l’empreffement des Prin-
ces Amgiad a: Affad à le foulagef ;
85 lorfqu’il [e (catit allez de forces,
il alla [a jettcr aux pieds du Roi
Schahzaman. ’ lÎ De long-rems il ne s’était vû une
entrevûë fi tendre entre un pere à:
unililàs. Schahzaman fc plaignit obli-
geamment au Roi Camaralz-aman-, de
l’infenlibiliaté qu’il avoit euë» en s’é-

loignant de lui d’une maniers li-crueL
1cm: Camaralzaman lui témoigna
un imitable regret de la faute que
l’amour lui avoit. fait commettre.
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Les trois Rois (Sc la Reine Mar-

- giane demeurerent trois jours à la
Cour du Roi des Mages , qui les re.
gala magnifiquement. Ces trois jours
urent auHi très-remarquables par le

mariage du PrinceAfÎad avec la Reine
Margiane , a; du Prince Amgiad
avec Boûanc, en conGder-ation du
fervice qu’elle avoit rendu au Prin-
CC AfÎad. Les crois Rois enfin ô; la
Reine Margiane, avec Affad [on .
époux fe retireront chacun dans leur

’ Royaume. Pour ce qui cit d’Am-
giad, le Roi des Mages qui l’avoir:
pris en affeétion, 8c qui étoit déja
fort âgé, lui mit la Couronne fur
la tête ;az Àmgiad mit tonte “fan ap-
plication à détruire il culte du Feu
à: à établir la Religion Mufulm’an-
ne dans fes États.


